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DES VEDAS. 



1. DES VfiDAS EN 6£n£RAL. 



U a paru dans ces derniers temps des travaux conside- 
rables sur les Yedas , dont les uns sont d6J& complete-* 
ment achev^s , et dont les autres en cours d'exteution 
seront bientAt finis. L'Angleterre, la France, TAUema- 
gne , ont rivalis^ de zi\e et de science. Je veux taire usage 
de ces nombreux et pr^cieux mat^riaux , pour montrer k 
quel point en sont arrivees ces belles etudes , qui ne re- 
montent point k plus d*un demi-si^cle , et pour tftcher de 
donner une exacte appreciation des V^das. Les documents 
que j'emploierai plus particulidrement sont , outre le 
Rig-Veda de Frederic Rosen : 

Le Rig-Yeda ou Livre des Hymnes , tradait en fran^ais par 
M. Langlois, membre de Tlnstitut. 4 vol. in-8^, 
Paris , 1848-1881 ; 

Ldi Rig'V6d(i-Samhitd , avec le Commentaire de SAyana » 
publi^par M. ledocteurMaxHuUer. l^'' vol, in^4'', 
texte Sanscrit. Londres et Oxford , 1849; 
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LeRig-Yida , traduit en anglais, par M. H«-H. Wilson. 
!•' vol. in-8% Oxford, 1850; 

Le Yadjour^Vida-Blane , ayeo le Commentaire de Mahi- 
dhftra , publiA par M. le doctenr Albrecht Weber. 
1" vol. ln4o , texte Sanscrit, Berlin et Londres, 1852, 
avec le commencement du ^atapatha Brfthmana ; 

Le Sdmd-Teday public et traduit en anglais, par 
M. Stevenson. 2 vol. in-8o. Oxford, 1842-1843 ; 

Le Sdma- Vida , public, et traduit en allemand , avec un 
glossaire , par M. Theodore Benfey. Gr. in-S"*, Leip- 
zig, 1848; 

Et une foule d*autres ouvrages fort estimates de phi- 
lologie sanscrite , auxquels je me plai^rai k rendre toute la 
justice qu'ils m^rilent. 

Ce sera certainement un grand et durable honneur pour 
If. Langlois, notre confrere illnstitut, d*avoirIe pre- 
mier , traduit en fran^ais le Rig-Vida. GrAce k lui , il nous 
est permis de connattre en entier un de ces ouvrages v6- 
nfirables dont la reputation 6tait arriv^e Jusqu'ii nous a 
travers les sidles , mais dont nous ne pouvions gu^re 
juger que sur parole. Colebrooke , dans son admirable 
M^moire sur les Ecritures sacr^es des Indiens, avait piqu6 
la curiosity plus encore qu'il ne Tavait satisfaite; et son 
analyse , quelque precieuse qu'elle fi^t , ne pouvait tenir 
lieu des V^das eux-m6mes. Mais , dans ces dilllciles 6tu* 
des , on n'avance qu'i pas tris-lents quand on veut faire 
des pas assures; et il s*e8t icoul6 prds de cinquanle ans 
entre I'aper^^u qu'avait pr6sent6 Colebrooke et la publica- 
tion d'nn de ces monuments complets. II n*a pas tenu k 
H. Langlois de faire oeuvre d*6rudit en donnant les textes 
comme Tont fait ses 6mules MM. Muller , Weber et Ben- 
fey. Sans des obstacles insurmontables , quexpliquent 



asseiE les circonstances oil son li vre a paru , il ne se t(A pas 
hotni k ttDe simple traduciioD. Mais il a it se souinettre 
h line D^cessii6 plus forte que lui ; et , tandis que d'autres, 
ayec le patronage intelligent et magnifique de la Compa- 
gnie des Indes orientates , pouvaient publier de nombreux 
yolumes de Sanscrit , il lui a fallu se r^sjgner k un r61e 
plus modeste , qui d*ailleurs n*en est pas moins utile. Ses 
efforts , soutenus par deux anciens ministres de Tinstruc- 
tion publique , MM. Guizot et Salvandy , ont pu , apr&s de 
tongues ann^es', aboutir aces quatre volumes qui ren- 
ferment Tensemble du Rig-Veda ; et il n'y a que ceux qui 
sayent par experience toutes les peines que co&te encore 
rinterpr^tation de ces hymnes qui puissent appr^cier ce 
travail k sa juste valeur. Le monde des Y^das n'est pas 
settlement un monde tout nouveau pour nous ; c^est en 
outre, pour les Indiens eux-mimes, un monde tr^s- 
obscur, oil les traditions , quelque riches qu^elles soient , 
ne portent pas une sufflsante lumi^re. Ce n*est pas seule- 
Bient one langue ^inte et transform^e depuis plusieurs 
milliers d'ann^es dont il Taut percer les tdnibres ; c'est 
toute une civilisation qu'il faut ressusciter , toute une reli- 
gion , toute une mythologie , tout un ordre de croyances 
et d*id^s absolument 6trang^res aux nAtres , et qui r6* 
pondent a un Age de Thumaniti 6ooul6 sans retour. 

II est k peine besoin de le remarquer : rint^r^t qui s*at- 
tache aux YMas est immense ; ce sont les livres sacr^s 
d'une nation qui tient une tr^s-grande place dans le pass6 
de I'esprit bumain , qui subsiste encore aujourd'hui » aprks 
quatre ou cinq mille ans de dur^e , avec ses dogmes et ses 
superstitions, et qui, tout en changeant demaltres, et 
en se livrant en proie k qui veut la conqu^rir , n^a pas 
perdu un seul des traits essentiels qui font son individua- 
lity dans la famille humaine. Les livres saints des peuples 
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m^ritent loujours , quels quails soient, la plass^rieuse 
attention. Dipositaires de leur foi religieuse , Us soot la 
source de tons leurs d^veloppements altirieurs , de tons 
leurs progrds ; its renferment le secret de leur destin^e 
tout enti^re ; et ce n'est pas aller trop loin que de dire 
que les livres saints dun peuple ^tant donn6s, ii est facile 
de comprendre ce qu*il a 6t6 et-de pr^dire avec une ^le 
certitude ce qu*il sera. Sans doute la philosophic repr^ 
sente Tesprit d'une nation au point de vue le plus 61ev^ et 
le plus Clair ; maiselle est le partage exclusif de quelques- 
uns, tandisque la religion s'adresse k tous, etqu'elle 
pr^cMe toujours la philosophic , comme dans la con- 
science , la spontaneity precede toujours la reflexion. 
Mais quand ces livres saints sont ceux d'un peuple qui a 
donn6 k la plupart des autres peuples, avec leurs langues , 
les elements de leur civilisation , ces livres prennent en- 
core une bien pins haute Importance ; et Ton pourrait 
presque croire qu*ils sont comme la cl^ de Thistoire uni- 
yerselle , ou du moins de cette partie de l^histoire qui 
nous regarde plus particuli^rement, puisque nos anc£tres 
et nous , y sommes les acteiirs principaux: 

Aujourd*hui il n*est plus possible de r^voquer en doute 
les traditions qui rattachent la civilisation k la haute Asie, 
et qui la font nattre sur les bords du Gauge et au pied de 
THimAlaya -, pour se- it>ropager et s'^tendre de proche en 
proche vers TOcci^^iit, et pour arriyer par TAsie mi- 
heure aux Grecs qui 'nous en ont transmis k nous-m^mes 
le noble heritage. Oil a maintenant une demonstration de 
ce grand fait , et c*est k la philologie qu*on la doit. La phi- 
lologie a prouv6 et pent toujours prouver k qui le nierait 
encore , que toutes les langues de TEurope , depuis le 
grec et le latin jusqu'ii Tallemand et au slave , avec tous 
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leurs derives , ont puis6 leafs racines , el souvent leurs 
formes et leur grammaire dans ridiomc sacr6 ou farefit 
ecfits les y6das. U ne s'agit pas ici , bien entendu, de r6« 
habiliter rid^e d'une langue-mere, donnant naissance a 
toutes lesautres sans exception ^ etcouYrant deses bran- 
ches ficondes le globe entier. De nos jours, le domaine des 
langues que parle le ^enre hiimain est assez bien corinu 
pour qu*on puisse affirmer qu*il y a des iangues absolu- 
raent differentes les unes des autres , qu*ii est impossible 
de ramener k une soucbe commune* Mais on peut affirmer 
aussi qu'il estun certain nombrede langues qui ontentre 
elles des rapports frappants de ressemUance et qui sortent 
du m6me berceau« Je ne veux pas aller plus loin que cette 
assertion ; mais je maintiens que la langue sanscrite est la 
mdre de toutes les langues parlies ehez les peuples qui 
ont pouss6 la civilisation au point ou nous la yoyons 
aujourd*hui. La race dont nous iaisons partle a 6t6 nom- 
m^e trds-justement la race indo-europeenne , quels que 
soient d'ailleurs ses croiseraents et ses melanges; mais si 
pfaysiquement cette origine est yraie , intellectuellement 
elle Test encore bien davantage ; et la philologie d^montre 
jusqu'k Teyidence oe fait que Tethnologic, guid^e par des 
lumi^res assez incertaines, soup^onnait plut6t qu'elle ne 
pouyait le constater. 

On yoit qu'en indiquant la route qu*a suivie cette grande 
emigration de langues sortie des contr^es qu*arrose le 
Gauge, trayersant celles qu'arrose Tlndus , trayersant la 
Perse, la Grdce et lltalie , pour yenir f6conder notre Eu- 
rope occidentale , je laisse de cAt6 deux ou trois autres cou- 
rants k peu prte aussi considerables , je yeux dire celui des 
langues s^mitiques et des langues chinoises, sans parler de 
quelques autres courants secondaires. Les langues s^mi- 
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tiques ont pour i*Europe cette imporlaoce capitaie , que 
ce sonl ellei qui lui out donni sa religion ; mais les lan- 
gues que parle TEurope vienneDt d'une source diflKrente , 
d^one source probablement plus aocienne , qui D*est autre 
que le sanscriL Ce serait une t^merit^ que de vouloir , 
dans r^tat actuei de nos connaissances, assigner des dates 
mAme approximatives k ces Stapes et h ces transforma* 
tions de la langue des Brahmanes. L'histoire ne peut pas 
dire precisiment les ^poques oil elles ont eu lieu ; elle ne 
peut pas m£me savoir par quelles nations elies se sont 
successiyement accomplies ; mais elle doit recueillir et 
enregislrer ces fails philologiques qui sont disormais aussi 
avirte que curieux ; le temps retrouvera peu k peu tous 
les anneaux de la cbatne aujourd'hui rompue pour elle ; 
et les d6cou?ertes inattendues des inscriptions cun^ifor* 
mes lui en livreront bientdt Tun des intermidiaires les 
plus importants et les moins connus. 

Quoi qu*il en puisse £lre de ces questions, dont chaque 
jour arance la solution , nous poss^dons les Vddas ; et 
nous pourrons savoir bientdt , ayec la derniire pr6clsion, 
ce qu'ils ont fourni au monde civilis^ d*6l^ments et de 
materiaux. Par un hasard qui est k peu pr^s unique dans 
les annales humalnes ^ ces monuments si antiques et si 
v^n^r^s nous sont parvenus complets et sans laeunes. L'^ 
criture sacr^e des Indiens ne se compose pas seulement 
des quatre livres appel^ lesYedas, et qui ferment d^ja par 
eux seuls un ensemble considerable de vers et de prose -, 
elle cotnprend, de plus, des ouvrages moiti6 tb^logiques, 
moitie liturgiques , qui se nomment des Brilhmanas , et 
qui sont beaucoup plus volumineux que les VMas eux- 
m^mes. II faut y Joindre encore d'autres tniit6s qui , sans 
Hte sacr^s comme les Y^das et les BrAhmanas , ne s*eD 
s^parent pdint eependant pour rorthodoxie brahmanique^ 
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et qu'oD appeHe des Oapanishads (1). Les Oupanishadi ne 
se distiDgaent gudre des BrAhmanas , Di par le aujet Di par 
la forme; elles expliquenC eomme eux , par des discus* 
sioDS philosophiques et par des r^cits » ie dogme et la 

(1) II y a des Oupanishads qui font partie des V^das : ainsi 
risfty&syam qu^ont traduite William Jones , d'abord , et bien 
d^autres apr^ lui, est le qaaranti^me et dernier chapitre du 
Yadjour'Fida^ Blanc » On Tappelle TOupanishad de la YAdJa- 
eaneyA samhith; elle est en vers, et ne pout se detacher de 
V^criture sainte , qui , sans cela , serait incomplete. La Vrihad 
aranjakft Oupanishad , qui est ie 14* livre du QAtapatha-rBrAh- 
mana, seeonde partie du YadJour-FSda-Slane, enire essen- 
liellement aussi dans la collection canonique des livres sacr6s , 
qui ne pent se passer du ^fttapatha-Brfthmana. On Tappelle 
rOupanishad du BrAhmana de la Yidjasaneyi , bien qu^elle ren- 
ferme aussi de nombreuxBrlihmanas. La Taittiriyaka oupanishad 
ei la NUrAyana oupanishad sent comprises au mdme titre dans 
TAranya, seeonde partie du Yadjour-Fida-Noir. La VArouni 
est une autre Oupanishad do Yadfour-FHa-Noir, et s'y rat- 
Cache de la mAme Ca^on. Ainsi Toil^i des Oupanishads qui sent 
des portions int^grantes du V6da, tout aussi bien que les BrAh- 
manas » et elles enlrent mAme dans le recueil des Mantras. Mais, 
en g^n^ral, les Oupanishads n^ontpas ce degre dUg^portanee, 
et elles ne viennent qu'apr^s les BrAhmanas. Si Ton ?eut recou- 
rir k Tetymologie du mot pour bien connatlre la Taleur du 
genre d^ouvrages qu'il d^igne, on ne trouvQ pas une explica- 
tion suffisante. Oupanishad, d'apr^s le t^moignage des common- 
tateurs indiens cit^ par Golebrooke et M. Windischmann , si« 
gnifie « la science des perfections divines et I'acquisition de la 
beatitude par rimpassibilit^. » Ge sent, si Ton veut, les r^sultats 
et les fruits pieux que porte la lecture des Oupanishads; mais 
ce n^est \k qiie Tinterpr^tation peu ]UstiQ6e des ^l^ments philo- 
logfques que Ton fait entrer dans la composition du mot Oupa- 
nishad. Si Ton a recours aux dictionnaires, ils eipliquentOupa- 
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liturgie ; la seule difKrence peut-4tre , c'est qo^eUes sont 
r^dig^es dans an style un pea moins concis et plus popa- 
laire. Ainsi , les YMas , les Brfthmanas , les Oopanisbads , 

nishad par reh^sya, c^est-k -dire mystires; et ce sens, qui aa 
point de vue de Tetymologie n^est pas plus legiiime que Tautre , 
a M suivi par Anquetil-Duperron et le traducteur persan qu'il 
a reproduit. (Oupn^khat; id est secretum tegendum.) Voir Cole- 
brooke, Essays, tome 1*% p. 92, etplus sp^cialement encore le 
SankaradeM. Wiodischmann, qui a r^uni des textes nombreux 
extraits des commeutateurs. Sankara , p. 90 et sui?. Je ne crois 
done pas me (romper en disant d^une manike geo^rale que le 
Veda se compose de Irois esp^s d'ouvrages : les Mantras, les 
BbAbmanas et les Oupanishads. Mais il faut ajouter aussi que la 
plus grande partie des Oupanishads ne sont pas dans ce cas. Les 
dnquante-deux Oupanishads de PA Iharva Veda , par exemple, 
n'en font pas partie; elles en sont des annexes ; elles n'en sont 
pas des fragments. Peut4trele mot d^appendice serait-il le plus 
souvent la meilleure traduction du mot Oupanishad. Je ne la 
propose pas cependant , parce que si presque toutes les Oupa- 
nishads ne sont que des supplements aux Vedas, des oeuyres 
inspires par la lecture du liyre s&int, 11 en est quelques-unes, 
comme celles que j'ai cit^s plus haut^ qui ne pourraient dtre 
comprises dans cette classification. II faut bion savoir^ du reste, 
que les Oupanishads n'ont d'ordinaire aucun rapport particulier 
avec le V^da auquel on les rattache ; et cela est si ?rai , qu*il y 
a des Oupanishads qu^on rapporte indifferemment a Tun ou 
Tautre des V^das; et quand on les examine avec soin , il est 
impossible de trouver un motif qui doi?e les faire r^unir h celui- 
ci plutdtqu'h celui-12i. Ce qui est le plus probable, c^est qu'oo 
aura joint telle Oupanishad h (el V^da, parce que Tauteur Taura 
composee apr^ avoir medit6 ce V^da specialement. On ne salt 
d'ailleurs encore que fort pen de chose sur la composition des 
Oupanishads; etc'est, seion toute apparency Vune des parties 
les plus obscures de la litt^ratura v^dique. 
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sans compter les commentaires ioDOmbrables dont ils ont 
M Tobjet, comprennent la totality de l'6criture sacr6e et 
repr^senteut au moins la valeur de treDte de nos volumes 
in-8'' ordinaires. Yoilli ce qu'il faadra connattre compld- 
tement poor savoir au juste ce qu*a 6t6 la religion primi- 
tive des brahmanes, fournissaDt aux Grecs leur mytboio- 
gie , et plus tard produisant le bouddhisme qui a convert 
la Chine enti^re , le Thibet , la Mongolie , la Tartarie et 
une foule d*autres contr^es » de ses sectatenrs au nombre 
de plus de deux cents millions. Sans doute les YMasse- 
ront trds-loin de justifier toujours la renommto de haute 
sagesse qu*on leur a faite; plus d*une fois, lis exciteront 
la surprise et m^me le dedain; mais ils offriront aussi k 
fobservatcur impartial de grandes beaut^s po^liques , des 
id^es m^tapbysiques tris-profondes , et en somme Ton des 
spectacles les plus curieux et les plus grands que puisse 
presenter Tesprit humain. Nous pouvons d^Ja en Juger 
assez bieh , puisque deux Y^das entiers, le RUch et le 
Sdman , ont ii6 traduits ; nos successeurs en pourront 
Juger mieux encore, car on pent d^s k present annoncer 
h coup sftr que le sidcle ne se passera pas sans que toute 
la collection v6dique ne soit explor6e et publi6e dans ses 
monuments principaux. 

AjoQtez que les Y^das , chez le peuple indien lui-m6me, 
sont places a la t^te d*une litt^rature qui est plus fifeconde 
et plus 6tendue , si ce n'est aussi beile , que la iitt^rature 
grecque. Poimes ^piques , systimes de philosophic, 
theAtre, roath^matiques , droit, grammaire, le g^nie 
indien a tent6 toutes les grandes directions de rintelli- 
gence , quelquefois avec succ^s, et toujours avec pleine 
originality. Ce sont les Y^das qui , de son propre aveu , 
Tout uniquement inspire. C*est aux Y^das qu*il rapporte 
tout ce qu^il a pu faire; et dans les classifications cncycio- 
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pMlquet qo'll a essayies, c*esl k Vieriiwre sacrfe qa'il fait 
tout remoDter, ou plutAI o'ett de l*6criture sacrie qu'il fait 
tout descendre. 

Ainsi lea VMas se trouvent avoir un double inMr£t , et 
poor rhistoire gin^rale de la civilisation , et pour rhistoire 
particali^re du grand peuple dont ils forment la religion. 

Le xviii* sidcle , qui ne faisait qu'entretoir trte-obscu- 
liment ces problimes , n*y appliqua pas cependant moins 
rivement son attention. Voltaire , mu par les passions 
qu'on lui connatt , et croyant retrouyer dans I'lnde les 
origines et peut-6tre le module da christianisme , pour- 
suiyit avec une prodigieose ardeur tout ce qui pourait 
^claircir ces questions. Mais les renseigoementsqu'onpoa- 
s6dait alors 6taient bien pen positifs ; et Voltaire n*6tait 
point homme k les rendre plus precis et plus Justes par 
Tesprit et la m^thode quMl portait dans ces recherches. 
Tout ce que Ton savait alors des VMas , m^rne apris le 
s^jour et les victoires des Fran^ais dans Tlnde , 6tait ausst 
vague qu'inexact. En 1668, Bernter avait vu les V^das k 
B6narte; mais il n*avait pu les acheter. Hen donnaitles 
quatre noms en les d^figurant , sans les rendre tout k fait 
m^connaissables (tome Ifde son voyage , pag. 122 et 134); 
c'^tait la premiere notion peut-^tre et Tune des plus sAres 
qu'avait revues TEurope de ces contrees 61olgn6es. Prds 
d*un si^cle plus tard , Holwell et Dow , malgr^ une r^- 
dence prolong6e dans le pays et malgrd de trte-s^rieux 
travaux , n'ayaient gudre plus k nons en apprendre que 
Bemier lui-rodme. L'un et Tautre avaient eu les VMas 
en main , mais ils n'en comprenaient pas la langue ; 
Taide mime des plus savants Pandits n*avait pu les initier 
suflisamment a cette 6tude alors presque impossible. Une 
vingtaine d'ann^es avant eux , le P. Pons , Tun des j^suites 
les plus intelligents et les plus instruits qui aient honore 
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les missions de I'lnde , n'avait pu faire davantage ; quoi- 
qa*il eftt p£D^tr6 assez profondement dans Tdtode de la 
philosophie sanscrite , le domaine des Vedaslui 6tait rest6 
presque entiirement fermd ; et il d^sp6rait qu*on y fdt 
Jamais entrerd*une maniire s6rieuse. 

Tel £tait T^tat des choses quand , en 1760 , Voltaire 
crut avoir dteouvert une partie du V^da. On salt tout le 
bruit qu*il fit autour de YEzour-Veidam, G'^tait un ma- 
nuserit qui lui avait^ti rapports de Tlnde par H. de Mau- 
daye, commandant pour le roi sur lac6te de Goromandel. 
La traduction en avait m faite en fran^ais par un brah- 
mane , correspondant de la compagnie des Indes , grand- 
prAtre de Tile de Seringham dans la province d'Arcate. 
Voltaire estimait que ce livre avait 6tb compost avant 
rexpMition d* Alexandre ; et il lui donnait ainsi plus de 
deux mille ans d'antiquit^. Ases yeux VEzour-Veidam 
avait de tris-grands mirites. D'abord c^^tait un ouvrage 
de pol^mique combaltant les superstitions indiennes, et 
r^futant les erreurs du Veidam qu*il commentait. Puis il 
parlait de Dieu en termes magnifiqnes et assez analogues 
h ceux dont se servait Voltaire lui-m6me , pour en procla- 
mer Tunit^ et la toute-puissance. Un attrait plus particu- 
lier de YEzour-Yeidam , c'est qu*k cAt6 de ce dogme de 
ruDit6 de Dieu, qu'on avait cru jusque-U le privi- 
lege du peuple Juif , il racontait Thistoire du premier 
homme et de la premiere femme k peu pr^s comme la Bible 
elle-mAme. On volt sans peine tout le parti qu'on ponvait 
tirer de ces rapprochements. Les citations que faisait 
Voltaire , et par lesquelles il voulait riv^ler k TEurope 
ce livre prodigieux , ^tatent en effet dignes d'admiration ; 
et c*6tait une vraie merveille de retrouver ce langage si 
grand et si simple dans un auteur indien terivant quatre 
ou cinq slides avant Tere chr^tienne. Pour que le monde 
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savant piki veriSer sea assertions , et se conyainere direc* 
tement, Voltaire diposait en 1761 le manuscrit qui lui 
arait M donn^ , k la Bibliothique royale ou chacun pou- 
Tait le consulter ; et il croyait avoir fait au public un ca- 
deau du plus haut prix (1). 

Voltaire n*abusait pas de la cr6dulit6 de ses lecteurs; 
il 6tait dupe lui-m£me d'une fraude pieuse qu*il ne soup- 
gonna Jamais. VEzour^Yeidam avait 6t6 bien r6ellement 
icrit dans Tlnde , mais ce n'etait pas avant Tezp^dition 
du b^ros macidonien ; c*etait tout au plus un sitele avant 
Voltaire lui-m6me. II n*6tait pas de la main d'un brah- 
mane ; il £tait de la main d'un missionnaire, Rien d'eton- 
nant dds lors que les principes qui forment le fond des 
croyances chr^tiennes, s*y trouvassent dans toute leur sim« 
pliciti et leur grandeur. Rien d*6tonnant qu'on y combatttt 
les superstitions des Indous , puisque c*etait un achemine- 
ment habile k leur conversion. Aujourd'hui m6me, il se- 
rait impossible de dire precis^ment quel est Tauteur de 
VEzour- Yeidam, Mais Ton sait , k n*en point douler , que 
le P. de Nobili ou de Nobilibus , Jisuite italien et neveu 
du cardinal Bellarmin , missionnaire dans Tlnde vers 
1640 , y avait adopts le costume , les modurs, les doctrines 
m6me des indigenes pour gagner leur confiance , avait 
appris le Sanscrit et les langues populaires du pays, et 
qu*il ^tait parvenu a composer dans ces langues des 
ouvrages auxquels les brahmanes eux-m6mes s'^taient 
m^pris. 11 servait ainsi le christianisme sans en prficher 

(i) On peut voir dans les ou?rages de Voltaire toute cette 
hisloire de VExour-Feidam^ tome XV, p. 80; toroeXLlII, 
p. 368; tome XLVIII , p. 239, et dans la Correspondanee , 
1760 ; tome LXIV, p. 68 , 1761 , ibid., p. 463 et 508 , edition 
Beucliot. 
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ouveriement les dogmes trop opposte a la religion v6' 
dique. Plus tard , et dans la premiere nioiti6 du xviii* 
sidcle , un autre j6saile italien , le P. Beschi, avait jou6 
le m6me r61e avec autant de dext6rit6 et peut-6tre avec 
plus de succ^s encore. VEzour- Veidam , soit qu*il fAt du 
P. de Nobili ou du P. Beschi, n'etait qu*une de ces fabri- 
cations que se permet un zele plus ardent qu'^clair6 ; et 
si. les Indous eux-m^mes s*y 6taient laiss^ prendre , ainsi 
qu'on le dit , Voltaire 6tait assez excusable de s'y laisser 
prendre h son tour. 

Cependant je suis 6tonne , je Tayoue , que son goAt lit- 
tiraire , si sAr et si net , ne Tait point averti. II suffit de 
Vire VEzour-Yeidam pour £tre conraincu que ce nepeut 
Atre la ToBUvre d*un philosophe indien du temps d*Alexan- 
dre. II y a dans les allures generales de la pens6e aux dif- 
f6rents slides , aux difC^rentes 6poques de la civilisation , 
des caractires assez saillants et assez reconnaissables pour 
qu*on puisse ne s'y point tromper. Tout rapproches que 
noQS sommes des anciens par Tinteliigence , par T^tude , 
par la tradition , par Tadmiration m6me , nous n^^crivons 
pas comme eux ; notrc style n*est pas le leur ; nous ne 
pensons pas, nous n'^crivons pas de m6me. A plus forte 
raison ces dissemblances sont-elles flrappantes, quandil 
s*agit d'^crivains encore plus eloign6s de nous par les lieux 
et par la civilisation entiire dans laquelle ils ont v^cu. 
Voltaire, lui-m6me , aurait eu it composer r^j^ont^Feufam, 
et il aurait voulu refuter les erreurs des brahmanes en 
paraissant les adopter en partie , quMl n*aurait pas fait un 
autre llvre. La division des matiires , la m^thode de Tou- 
vrage, le proced^ de refutation, sans parler mftme du 
fond des id6es qui se trahit souvent , tout devait r^v^ler 
un faussaire k des yeux aussi exerc^s. G*est co qui arriva 
lorsque Tannic mime de la mort de Voltaire , Sainte** 
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Croix , sidait comme lui , puMia VEMour^Veidam sar one 
copie qu'en avail faite Anquetil-Daperron , dans lea pa- 
piers d*uD M. BartMleiny , second meinbre du conseil de 
PoDdich6ry , et qui cotnpl^tait oelle de Voltaire. If algr6 
les dissertations de Sainte-Croiz , il n'y eat personne dans 
le monde savant qai crAtencore k rauthentictt^ de YExour^ 
Veidam. On en ignorait I'origine certaine ; mais il n'y eat 
pas an esprit sensi qui ne la trouvftt saspecte ; et VEzour^ 
Veidam, si fameax un instant, retomba dans Fobscarit^ 
dont le g^nie de Voltaire avait tent^ , bien en vain , de le 
faire sortir. Sainte-^oix d*aillears sentait que Voltaire 
8*6tait tronip6 en donnant one dateaossi receive k cet oa- 
vrage ; et sans lui en assigner une lui-m6me , il le croyait 
beaucoap moins ancien qu'on ne Tavait suppose et pro- 
clami si haut. 

Ges ni6comptes et ces incerlitades avaient digoAt6 les 
esprits s^rieux ; et en 1784 , Herder , tout admirateor qu'il 
etait du g6nie des indiens , dont il faisait an si noble 61oge 
dans son grand oavrage , desesp6raU qa*oa pfti jamais re- 
trouver les Vddas (1) el la vMtaUe langue sanserite. Heo- 
reosement que eette prMiction ne devait pas s'accomplir ; 
el Tannfe mAine ou Herder la faisait » voyait fonder la 
Soci6t6 asiatiqoe de Calcutta, par les soins de William- 
Jones , et sous le patronage d*HasUngs. En tr^peu de 
temps , oette admirable fondation commen^ait k tenir 
sea promesses et k JusUfler les esp6rances qu*elle avait fait 
nattre. La veritable langue sanserite £tait non-seolement 
retrouv^e mais comprise ; et Wilkins traduisait la Bhaga-' 
md^Guitd. William-Jones lui*m£me publiait les Z^ Ja 
JUamm qu^il traduisait en anglais ; et dans son introduc- 

<1) IdSei pour la philoiophU de VhisMre de VhumaniiS , 
tome Ily p. 2/i7, (raducUon fraoQaise de M. E. Quioet. 
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tiOD , il pouvait citer quelques fragments 4es Y^das , qa*U 
poss^dait et quMl se proposait de faire connattre. Vers la 
mfime £poque , de simples particuliers , animus da z61e 
que montrait la Societe asiatique , recherchaient^es copies 
des y^das et savaient se les procurer , si ce n*est encore 
les comprendre. Le colonel Poller en faisait faire une 
assez complete , qu'il deposait au British--Mu8ffium<. 
Sir Robert Chambers formait la superbe collection que 
poss^de aujoard^hui la bibliolheque de Berlin. Le temps 
n*6tait pas 61oign6 ou Colebrooke poarrait lire les VMas 
tout entiers, les analyser k Taide des commentaires origi- 
naux , et donner au monde savant, sur Tauthenticiti de 
ces livres et leur contenu , les renseignements les plus 
exacts et les plus satisfaisants. 

Mais au d6but de ce si^cle , c*est-i-dire trois ou quatre 
ans avant Colebrooke , Tun de nos compatriotes , rb6* 
roYque Anquetil*Duperron publiait un ouyrage qui , mal- 
gr6 tous ses d^fauts , ^tait de nature h faire avancer ces 
questions. G*6taitrOupn6khatou collection d'Oupanishads 
des quatre Y^das. Anquetil-Duperron n'avait pas les ori- 
ginaux sanscrits , que , d'ailleurs , il n'aurait point enten- 
dus; il n^ayait eu qu*une traduction persane faite, en 
1656, par les ordres d*un prince persan appele Darashucoh^ 
Anquetil intitulait son liyre Theologie et pkilosophie in-- 
diennes. Le titre n'6tait pas tres-exact ; mais ce recueil 
d'Oupanishads , s'il ne renfermait pas la philosophic des 
Indiens , renfermait une bonne partie de leur theolo- 
gie , et c*etait beaucoup h cette ^poque d*en connattre les 
monuments , m6me au travers de deux ou trois traduc- 
tions plus ou moins fiddles. Les Oupanishads que donnait 
Anquetil ^talent au nombre de cinquante , et c'^tait Ui 
tout ce que contenait la traduction persane. Les Oupa- 
nishads de tous lesY^das ^talent sans doute plus nom-^ 
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breuset; mats C6lle»-Ui snffisaient poar faire Jager da 
reste , et Tod put dte lore ae faire une idte assez Juste de 
€6 qo'itaient cea liyrea si Tantts. Malheureasement la 
traduclion latine d'Anquettl Mait tellement barbare, qa'il 
Alait li pea prte impossible de la lire ; et son oavrage , 
tout curieux qo*il pouvait ^tre , resta , si ce n'est igoor^ , 
du moins niglig^ des savants eox-mAmes (1). . 

Cependant ce recuell d'Oupanlshads atiestait un grand 
fait; c'est que les brabmanes ne refusaientpas, comme an 
Tayait era , de commaniquer lears teritares sacr^ , 
puisqa'ao prince mosnlman avait pa se les procurer, il j 
a?ait d^Ji cent cinquante ans , \ Mnarte , la ville salnte 
par excellence. Des recueils de ce genre araient cours 
dans rinde , et lis variaient selon le goftt et les besoins de 
ceux qui les faisaient faire i leur usage. De plus, la tra- 
duction d'Anquetil, tout informe et tout insoffisante 
qu*elle 6tait par elle seule , pourait fttre fort utile quand 
on la confk^onterait avec les originaux sanserits. 

On le Toit done, k cette 6poque on sayait tris-peu de 
cbose desY^das; roais tous les doutes qu'on pouyait con- 
seryer encore farent ley^s quand , en 1805, Golebrooke 
publia son mimoire dans le huiti^me yolume des iteeAer- 
eha oiiatiqfus de la Soci^te de Calcutta. Golebrooke ayalt 
pu , k Texemple d'autres Anglais , et grAce k la position 
offlcielle qu*il occupait dans radministration de llnde, se 
procurer k B^nar^s la plus grande partie des icritures 
yMiques , d'abord les qaatre Y^das eux-mdmes , pais les 
Brfthmanas et la plupart des Oupanishads. II y ayait Joint 

(1) On pent yoir dans les Indische Studien de M. Albrecht 
Weber, tome I, pages 247, 380, et tome II , page 281, un tra- 
yail fort curieux sur les Oupanishads du recueil traduit par 
Aoquetil-DuperrOn. 



-- 21 — 

un gratid nombre de commentaircs , saos-lesqaels Tintellif 
gence de ces monoments obscurs est aussi dilBciie que 
peu exacte. li avait lucct immense amas dc maieriaux en 
langue sanscrite , el c'etaii d'un sommaire de ees lectures 
qu'il faisait part au public* Avani lui , personne n'avait et^ 
en etat d'en faire autant;' et je doute qu*aujour4*bui 
m£me»-parmi les savants qiii possMent le Sanscrit, uil 
seul puisM Be vanter d*aVoir imife Colebrooke et lu lous 
l^Vedaii. 

Colebrooke ^tablissait d*abord que , dans la croyance 
indiende / les V6das sont d'origine dif tne , et qu*ils6nt 
etA i^vei^s parBriohma lui^m^me. Conserves par la tra~ 
idilion; lis out m plus tard arranges par un sage appel^ 
YyAsa et dlvis^ en quatre parties : le Ritcb , le Yadjoush; 
te SAmai). et rAiharvana. Les trois premiers sont les prin-^ 
cipaux , etle quatri^me , bien que selon toute apparence 
jl soft un peu posterieur aux autres , renrermedes partieis 
tout aussi anoienhes , et passe aupres des brahmanes pour 
n'Atre pas moins authentique. Chaque Veda se compose 
de deux parties bien disttnctes : les Maiilras ou pri^res et 
les BrAhmaiias ou pr^ceptes. La collection despriiresd'tin 
-IfMa preiid le nom partlculieir de Samhitd,oo recueili 
le reste du \Ma prend le nom die th^ologie ou Brflhmani^. 
Les brAhmaiiaisv si Ton adcepte la definition des auteurli 
indiens, « renferment dcspn6cepies qui t>rescri vent les 
« devoirs religieiix, des maximes qu'impliqaentces pt^^ 
«t eeptes , et des arguments qui se rapportent a la thtolo-^ 
ff gie» fi G*est ordinairement des BrAhmanas que sOnt ex- 
tritit^s les Oupanishads^ Parfois les BrAhmanas contlenn^nt 
aussi des pridres ou Mantras ; mais c*est alors k Tetat de 
citation. Les HAntras et les formules liturgiques sont pr^ 
cisiment ee qui forme le VMa proprement dit. La theolo- 
gie se trouve surtoutdans les Oupanisliads ; et cette re>« 

2 
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mtrque de Golebrooke est si vraie , qoe V&eole orlhodoxe 
du VMAnta, qui a pour but unique d'expliquer le sens 
tecrel et profond de TEcriture sacree , s*appuie exclusive- 
raent sur eeriaines Oupanisbads, qu'eUe considdre oonmie 
les plus importantes et les plus authentiques. 

Aprts ces details. prilimlDaires , Golebrooke se ttvraii ii 
reiamen de chacun des VMas et il analysait successive- 
neitt le Ritch , le Yadyoush , le S&man el rAtbaryafia , 
dans Tordre memo oil les place la v6n6ration des Brah* 
manes. 

La racine sanscrlte Ritch , d*oii est Ur£ le noro da ilt^<- 
Vida , ne yeui dire que a louer ; » un ritch est une pri&re* 
iun hymne, ou un Dieu est lou6 par le po6te qui a^adresaei 
loi ou qui le cti&bre. II peat done y avoir des ritchas ^ 
«'est*a*dire des faymnes en dehors mftme du Rif^^Yida et 
dans les autres VMas ; mais le Rig^Vida est plus particv*- 
Jiirement un recueil d^hymnes de ce genre ; et J'ajoute , 
«n passant , que celte ^tynologie Justifle le second tilre 
<pie M. Langlois a cru devoir donner k sa tradttotioa* Far 
suite il y a, pour chaeun des bymnes du Jlt>- FMa, n!6oe8sit6 
tf indiquer. d'abord le nom de Tauteur on rishi qui a coni^ 
pds6 rbymne , et le nom de la divinity h laquelle il se rap- 
porte. Les noins des auteurs ont iXh conserves dtos des 
/tables fort anciennes, ou anookramani, jointes an VMas 
eux-mdmes ct dont Tautoritd est reconnue de lottt le 
iBonde. Outre les noms du rishi et de la devalA ou divioiti, 
ces index doonent encore le ro&tre particttlier d^ns lequel 
Tiiymne est ecrit , et m6me le nombre de syllabes qu'ii eon- 
tient» moyen assent bon qu*avaieiit imagine ces temps re- 
curs pour empteher les alterations des textes saints. Le 
JRty-?e<fa est divis6 de plu^ieurs maniires differentes, 
Sttivant qu'on partage cette collection d'liymnes qui e&t 
tr^s>consid6rable en sections diverses. Dans Tune de ces 
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divisions , les hymnes sont classes par aateuris. Panhi ces 
aateors , II y a des rois et des fils de rois qui n'ont {>as 
d^daigni de cuitiver la po^sic sacr6e, ou plut6t auxqaels 
BrAhmiBi lui-m6me a commuiiiqu^ ou fait voir (rishi ne 
signifie pi^ autre chose) le texte diviu; car les Indieos , 
tout en d^sigaant ayec an soin scrupuleux les aoteurs 
hprnainsdes hymnes da Veda, ne feulent pas que ees 
auieurs aient eax«m£mes compost leurs chants, qui por-^ 
lent cependant bien souvent Tempreinte des passions hu- 
maines. Ces auteurs les ont vus et les ont simplement 
transcrits pour rinstraction et le salut de rhumaniti. Da 
reste. Golebrooke, tool en recueillant ces indications > 
qoi pourraient Aire prAcieuses pour Thistolre , n'a Hen pa 
en tirer de notoire et de precis. Les divinttds invoqa^M 
dansle Rig^Fida paraissent tris*nombreuses ; mais les 
commentateors indiens , dont le t^molgnage est peut-Atre 
en ceci peu acceptable, parce qu'il est relativement asset 
r^nt , les rMuisent k trois : le feu , Tair et le soleil. Le 
Nnghantauka et le Niroukta^ trait^s grammaticaux et phi- 
lologiqaes sor la langue desYMas, le disent positivement; 
et ces petits ouvrages qa*a r^cemment public M. R. Roth, 
sont attribu6s k YAska , antirieur k PAninI \ui* toAme , le 
fiupeui granamairien , c'esC-ii-dire qulls remontenl aeinq 
riMes en?iron atant Tere chrdtienne. Le Niroukta va 
roAaie encore jplm loin , et , d'accord avec ranoukramani 
dtt Rig'-Vida , il pretend rMuire toutes ces divinltte, 
quelque diverses qu'elles soient , A an diea aniqoe, 
qui n*est alors que TAme da monde, pradjapatiy inaban- 
AtmA. 

Pour faire appr^oier le style da Rig^ Veda , Colebrooke 
eiteqoelqaes hyrnnes qu'il traduit* et il donne d*asse2 longs 
fragments de deux des principaux BrAhmanas : FAitareya 
BrAhnana et TAitareya Aranyaka , dont une partie forme 

2. 
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iipe OttpaDi»h«d oei^re ^ qui est connue sous le nom. dc 
Bahvritcli-BrAhinana-Oupanlsltad ; ei quBe TecOle v^dAnta 
a pariiculi^rement adopts commd le rdndeifient de sa 
iheologie. Aujourd'bui que nous connaissokis le Rig-^V^dd 
tout gutter ,:oii pent trouver qufe ColebrodJte n'a pas par^ 
faitement ehoisi panui les hymnes> et qa*il ^ MsBk com* 
pl^tement dans rombre tout U edte po^tique. C'est mt 
omissioD grav6« dont je ne Veux pas d^aillenrs.raire.un 
reproehe k Tillustre iDdiaDiste» Les habltudes.de fOU 
esprit , la directiou genirale de ses. travaux , le rendafeot 
pell sensible a ce genre de beaulis tout eclatantes qu'eUel 
sont; et Tcxemple de WliUam Joo#Sv magistrate poite^ 
philologue, critique, tout ensemble , 6tait MM difficile k 
•uivre* Mais il faut qu*on saehe que L'on ne connatt pas ie 
Mig-FSdadans cequ'il a de plus grand, quand on ne le 
<eoiinaU que par i'analyse de Colebrooke > qu^l<|ue sAre ^ 
quetque excoUente qu^elle soit k tant d'autres ^rds^ 

Dm Rig-Veda Ott V6da des hymnes, Colebrooke passe an 
Y^jwit*Yida. Yadj veut dire « ladorer » eomme ritcb vettt 
dire «4ouer ; d et le Yadjqwr ren ferme pr6cis^ment les rormes 
d^ Tiidolration dans tous ses details, c^est-a-dire du saeri-^ 
ftce, en Sanscrit o yadjnya. » IM Yadiwut-Vida se partage en 
detm grandes parties : le Tadjoirir^-Vidd-Blanc et le FiMf^ 
four-^ Yida-N^t. On pent lire dans Colebrooke la legende 
Mtravagante (1), pour ne rien dire de plus, qui explique 
pettfe division du ¥i$djour. La ^MmhiikAu Yad^&ur^FiMlh 
Biane se nomme plus spbcMemeniTadjaioneya iankhUd*, 
et c*est $oUs ce titre que Ta (lublite r^cemment M, Weber^ 
de Berlin. Elle contient des pri^res et des invocations r^- 
piirties en quarante lectures d*in£gale longueur, de treize 
jk cent dix-sept vers* Chaque vers forme une section, kan^ 

(ly Voir plus bin rarticjo special sur le VadJcmr^Fid^l 
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dika; et Ifi nombre total de ces secilobs s*etfeve a milie 
neuf Geiit quatre^vingt-sept. he Yai jour- RliMc est done i 
^yeal^ ^dfna'^Fida, Tun des plos courts. Colebrooke ana- 
lyse » une k uiie I chacune des qoarante leetores , elil Utf 
diquele sojet des priftres speciales qu'elle renferme. Dana 
les/deui premieres , soni r^unles les pri^res pour la doish' 
Telle et la plelne lune el celles qd*oa adresse aux mAQes 
des anc^tres ; d*autres se rapporlent h la consecration dtt 
feu '^perpituel , au sacrifice des vlctimest an $ucre des 
r0is» etc. , etc. Colebrooke tradnit la trente-de^xidme 
lecture qui se compose de sei^e slokas et qu*on doit rten 
ter dans la cdr^inpnie du Sarvam^diia , c'est-j^-rdire dans 
le sacriQce offert pour obtenlr le succte des entreprises 
en fi^n^ral. Ppur le quarantieme et dernier chapitre de la 
V9dJ99aneyA samkittt^ qui forme une Qupanishad appelto 
IsAv^yam oil is&dhyA;a , il renvoie A la traduction qu'on 
a donh6e William Jones, et qu*on peut trouyer parmt scff 
flBUvres posthumes , dans r^dition de lord Teignmoptb. 

La seconde partie du Yadjour-yiia-Bla'M: est un Bi^h^ 
mami appele ^atapatha brfthroana, beaucoop plus 6len<JNi 
quo la samhitA ou collection de prieres. II comprend qua- 
torzelivreSy subdivis6s en cent lectures. Les pr6cet>tes ou 
BrAhmanas proprdn\ent dits sont au nombre de quatre 
wni quaranle, qui suivent r(^gulieremiBnt Tordre que la 
Yadjasaneyft samfaiitA suit elie-rmtoie pour les prieres. Le 
quatorzidme ct dernier livre du Qatapalha brAbraana 
forii^e une Oupanisbad , tris-souvent cit^e sous le nom de 
yriha4 aranyaka qupanishad. La plus grande partie de 
eette Oupanisbad se compose de dialogues ^ ou figure , 
eomme principal acteur et comme instituteur , Yadjnya- 
Yalkya, Tauteur pr6sum6 du Yadjowr^Fida-'Blanc. Gole- 
bfooke.a donn^ d'assez longs fragments de cette Oupanis- 
bad.; 
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Les pri^res ou Mantras du Yadjaur-Noir, ou Taiiiirya^ 
Tadjour-Vida « soot plus 6iendae8 que celles dii Yadjaw'* 
Blane , saos Tftlre aatanl que celles du Rig^Fida, La 
samhiU se divise en sept lirres « renfermaiit chacnn de 
cinq k huil lectures ; et » par une precaution assez singu- 
liire dans un ourrage r6pnt6 diyin ^ la samliitA elle-mtme 
indique le nombre de textes confienus dans chaqoe see- 
lion , et mime jusqu'an nombre des syllabes contennea 
dans cheque teste. La premiere section da Tadjaur-Nab' 
correspond a la premiere section du Yadjour^Blane ; maia 
la ressemblance ne va pas plus loin , et tout le reste dif- 
Iftrc, quoique parfois les mdmes sujets soient traitis dans 
Tun et I'autre Veda. Un point reraarquable dans le Tad-- 
jour'Nair , c'est que les auteurs n*y sont plus humairif • 
Pour renter fldele h la tradition , sans douto , on a sobsti-*> 
ine des noms de dieux a des noms d*faomnies; et les risbia 
qui ont compose ces prieres sont par exemple , ditron , 
Pradjapati , ou le dieu mattre et souferain des creatures » 
Agni , le dieu du feu * etc. Colebrooke a iraduit un pas- 
sage du septidme et dernier livre , qui est purement thfo- 
logique et n*a pas le ton d^une pri^re. La seconde parties 
du Tmitiriya^Tadjaur^Vida se compose, comme la se* 
conde partiedu Tadjour^Vida^Blane ^ de BrAhmanas que 
Colebrooke n*aTait pu se procurer compl&tement. Ello 
comprend aussi plusieurs Oupanlsbads , dont il traduisait 
qndques morceaux. 

Colebrooke s'^tendait peu sur le Sdma-Feda , dont il 
n'a?ait eu que des fragments. Le Sdnw^Vida est partico*> 
li&rement bonore par les Indians; il est tout entier eo 
fers. Les ritcbas qu*il contient doivent 6tre toujoura 
chantcs ; et les copies de ce V6da sont en g^n^ral accom* 
pagnees de notations mnsicales , pour guider la pronou« 
ciatioQ et les inflexions de la voix. A ce V6da se raitachent 
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|ilu3ieurs Brdhmanas, qui en formeni ia seconde parlie et 
comme le suppliment. La principale Oupanishad du S4mfl^ 
Vida est la TchandognyaOupaDishad, par laqaelte 8*oa?re 
Fouvrage d'Aoquetil-DuperroD. Colebrooke en tradqit un 
fragment trds-curieux qu'on peut.trouver dans rOapp^k-r 
hat, t. rs p. 44 ; et la eomparaison des deux traductions 
montrera combien celle d*Anquelil rend Ics ohoses vnAr 
€<Hinaissables« 

La sambitft du quatri^ine et dernier Y^da , appete YAr 
iharva Yida , du nom presume de Tauteur , contieot 
vinglrdeux livres subdivis^ en cent sections (anouvakas) « 
qui sont elles-m£mes composees d'un certain nombr^ 
d*hymaes (souktas). Quelques-uns de ces hymnes , et des 
vers s6par^ (ritchas)» sont pris du Rig^Vida et dixTadjourr 
Vida. Les prices de V Mhani^^Vida ont ce caraet&re par- 
ticulier qu*elles sont moins un hommage aux di?inii6s 
qu*dles inyoquentqu'une requite prfeent^ iileurpuis** 
sance pour quelque inter^t purement individuel. Elles ren« 
Termentbeaucoup de formules de conjurations, etron pourr 
rait dire d*exorcismes, pour detourner les malfaeurs qu*oii 
redoute, detrutre les enneiiiis que Ton craint, obtenir 
raccomplissement des sonhaits que Ton a census. En g6<r 
n6ral , ces pridres , bien qu*elles puissent servir dans dir 
verses ceremonies religieuses , ne sont pas employees dan$ 
le sacrifice ; et , par cela mftn^ , elies sont releguees Ji uo 
cangun peuinferieur.Le BrAhmana principal de YAtharwti' 
Yida so nomme le Gopatha , ou le chemin des Vaches. 
Hals la partie la plus curieuse de ce YMa , c'est le recueil 
des Oupanisbads qui s'y rattachent. Elles sont au nombre 
de cinquante^eux , et il y en a plusieurs qui ont servi de 
base a la th^ologie de I'^cole vMinta. Colebrooke prend 
la peine de dteigner chacone de ces cinquante-deux. oupar 
nishads par leur nom , et de donner quelquea details sqr 
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les plus importanles. Mja Ton savail , par rOupn^kbal 
d*Anqiietil-DuperroD , que la plupart des OupaDisbads 
^taient rapporl^es k TAtharvana ; et ee VMa f le plus re- 
cent dca quatre , pr^senlo , h cause de ces annexes « un 
inl^rfti que les trols aulres n*ont pasau m6me point. 

Tel ^tail Tensemble des renseignemenis alors tout nou* 
veaux el parfaitement precis que rtonissait le mimoire de 
Golebrooke. G*^tait comme une exploration lenUe dans 
un pays inconnu , par un voyageur intelligent et coura- 
geux ; et le rteit de tant de d^ouvertes itait fait pour 
appeler des infestigations noovelles. G^6tait un champ 
immense ouvert h la phtlologie et k Thistoire. Mais dans 
ces questions , 11 etait deux points qui solltcitaient on 
esprit aussi positif que celui de Golebrooke « ct qu*il vou«^ 
tait mctlrc h Tabri de toule contestation ': d'abord Tau- 
thenticiti des VMas , et , en second lieu , la dale de leur 
composition. Sur le premier point, I'argumenlation de 
Golebrooke , appuyto sur onze series de prelives diff(6- 
rentes, est irrefutable. G'est un chef-d'oeuvre de clart6 et 
de logique ; et depuis lors il n*est pcrsonne qui ait osi 
^outenir les assertions de Pinkerton, dont Golebrooke 
s*etail beaucoup trop £mu , et qui voulaient faire des 
VMas des lirres fabriqois par les brahmanes dans des 
temps assez modemes, absolument comme on a pr^tendu 
aussi que les ponies de Virgile et d*1Iorace avaient ^k 
fabriquces par desmoines durantnotre moyen-ftge. Oa^ut 
au second point, la chronologte des VMas , Golebrooke , 
Is^appuyaot sur des calendriers liturgiques, ou yolishs, 
joints aux Vedas , demontrait que la position des astri^s 
Indiquee par ces documents remontait au xiv* si^cle 
Savant i*ere cbretienne; et ainsi la composition des Yedais 
-^ait necessairement ant^rieure 4 cettc 6poque reeulte. 
iDepiiis, on a pu contesler avcc raison Tinterpr^tation des 
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dlVer» passages des yoUsfis et des Vi^das que cilalt Cole^ 
brooke; mais sa coaolysion n*^ii est pas moins juste » et 
J*estoierai de faire TOir, dans la suite de ce travail , que ta 
dale asiigfiee par lui , Mn d'Atre exagir^e , pe^t ^re re- 
gardee comme une.sorte de mtminuni. A ddfaat.de Tas- 
trodomie indieDBe, qu'on.peutsuspecter, m^ine quand 
c*est un Cotebrooke qui Tinterprdte , la pbilologie peut 
donner des preuYes p6renfiptoires par t'examen coinpara - 
tif de ta langue danis taqu^e sont Merits ies Y^s, et.de 
celle de^ niODumenis qui leur ont succede dans la littera- 
turie sansdrite. 

' Chose bizarre 1 apres s'6tre donn^tant de peine, et une 
peiiie si heiireuse et si feconde, Colebrooke se repenlait 
presque de (ant d*efforts et de succis; et voici comment il 
terminait son m6moire : 

; fi La desoriplion qui precede peut ser?ir i donuer 
« queique id6e .des Vedas. Us sent trep ^tendus pour 
/d qn'on puisse Ies traduire tout entiers ; et ee qu*iis ren^ 
M ferment ne vaudrait pas la peine que le lecteur aurait k 
» prendre , et encore bien moins ceile du traducteur* 
^ L'ancien dialecte dans lequel its sont ecrits, et surtout 
^ celui des trois premiers V^das , est extrfimement difBcile 
« et obscur ; et quoique curieux ^ puisqu'il est la source 
.K d'une langue plus polie et plus ralBniee , le Sanscrit clas- 
a sique , ses difficult^s empAcheront longtemps qu^on 6tU- 
« die et qu'on connaisse le Yeda tout entier , comoie il le 
a Taudrait pour extraire de ces volumineux ouvrages tout 
4c ce qu*ils contieonent de remarquable et d*important ; 
«t mais k Toecasion, iia m^ritent bien d'etre consult^s par 
a Ies orienlalistes. » 

i. . Ges predictiods peu eneourageantes de Colebrooke. ne 
^^^ccomplirent qu*ii. rooitie ; il faUut de longues aqn^ 
-aux pbilologues pour apprendre le Sanscrit et particuliir^^ 
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meat le dialecle vMiqoe; mate ib ne renooe^iii pouil a 
publier los Vedas el k les iradoire. En 1830 , FiM. Rosea 
donnait un spteimeo du Rig^Vida arec ane traductioD 
latiiie ; et dte Ion il fut dieldi , poar toos lea Joflea com- 
p^tents , que les diffleulMa rignalto par Golebrooke b*^ 
taientpas iosurinoDtablea. Una mort primaUirte ei Meo 
regrettable est yenu brteer rentreprlae de Rosen ; et , en 
1838, lesoin pieux de ses amis n*a pa donner aa waomdn 
savant qu*un monument inoomplet latas6 par rinforloiii 
jeune homme. Mais cct outrage inachevi eat on ebef* 
d'oeavro et un module ; il ne comprend que le premier 
livre ou ashtaka du Rig^Veda , texte et traducUoo , avee 
des notes qui ne vont pas au*delk des quarante premiers 
hymnes. Mais ces notes, quelque courtes qu*elles soiettt , 
et cette traduction fldeie dans ses moindres details, ele- 
gante , pleine de go&t autant que d*exactitade » atteatent la 
plus parfaite intelligence du texte. Rosen araii fait usage 
des commentaires et en particulier de celui de SAyana ; II 
aralt lu arec le plus grand fruit les deux glossaires da 
Nighantou et du Niroukta, qu'on connaissalt alors k peine 
de nom ; et les explications qu'il en avait tirtes doonaient 
il Tinterpritation de ces litres antiques une certitude ab- 
solument incontestable. La route 6tait frayie ; les sucoes*- 
seurs de Rosen , plus heureux que lui , n'ataient qn'i la 
suitre et h Tacheter. 

A peu pros k la mAme ipoque que Rosen , M. Steteni- 
son , qui derait publier plus tard le SAma-VMa , donnait, 
ters 1833, quelques hymnes du Rig-YMa , et il y joignait 
une traduction anglaise , atec des Tragments des common- 
tateurs, 

Depuis lors, les travaux se sont mulUplite d'annfeen 
annto ; et k Theure qu*il est , trois YMas sur quatre ont 
trouv6 des Miteurs et des traducteurs dont les pnblica* 
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lions , des longtemps commenc^es , ne tarderont point a 
Atre completes. L'Atbarvana est le seul dont on n'ait point 
encore tent6 I'edition ; mais tout porle a croire que cette 
lacune sera bientAt combine ; et Torientaliste qui en a 
d6J& donn^ un livre dans Ic recueil de M. Albrecht Weber, 
intitule Etudes indiennes [1] , se chargera sans doute de 
la remplir. C*est une requite que je me permets d*adres- 
ser h M. le docteur S.-F. Aurrecht , et qui , d'apris le 
t^molgnage de M. Weber, pourrait 6lre adress^e aussi k 
H. G. Bardelli, de Pise. Mais je me trompe; \o\\k que 
M. Roth , de concert avec M. W. Whitney , des Etals- 
Unis, annonce une Edition prochaine de TAtharvana (voir 
Indische Studien, tome II , p. 320). Ainsi les quatre V6- 
das seront bientdt publics , comment^s et traduits. La 
publication de I'Atharvana est d^autant. plus desirable 
qu*il est» ayec le Rig-YMa, le plus important, sans mAme 
parler de ses Oupanishads , comme Ta tres-bien montr6 
M. Rudolph Roth dans son petit ouvrage sur la Litterature 
et Thistoire da V6da , qui complete si heureusement sur 
une foule de points tr^s-intiressants les recherches de 
Colebrooke lui-m6me (2). 

(f ) Indische Siudien , in xwanglosen Sefien, Enter Bandj 
Berlin , 1850, in-8®. Ce volume, rempli de travaax iuieressanl8» 
fait desirer bien viveroent la conlinuation du recueih Le second 
▼olume a paru en 1853 ; et il n'est pas rooiDS curieux que l*au- 
tro. Le premier cahier du iroisi^me a ele recemmeat public. 

(2) Zur Litteralur und Geechiehle des Feda , drei Abhan- 
lungen^ vonRudolpb Rolh, doctor der philosophie, StuUgartt, 
18^^, in-8*. M. Roth entend par la litterature du Y^da Ten- 
semble des travaax philologiques qu^ont fails les brahmanes sur 
les livres saints h toutes les ^poques. Colebrooke n'en avait dit 
que quelques mots. M. Roth a p^n^ird profond^ment dans ce 
sujet, encore tres peu connu et tr^s^obscur. 
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La SamhiU ou collection proprement dite da Rif-Y^da 
coinprend un millier d'hymnes (1017), plus ou moiDS 
longs , et ellc forme environ onze mille slokas ou disti^ 
ques. C'est la plus ^tendue des SamhitAs ; et il n'y a gu^re 
que celle de rAtharva-Y^da qui en approche. 

Outre la SamhitA, Ic Rig-Vida se compose de dem 
BrAhmanas appeles, commo jc Tai dejii dit, Aitareya 
BrAhmana (1), et Kaoushitaki BrAhmana. A chacunde ccs 
BrAhmanas est Joint un suppl6ment appeli Aranyakam , 
c'est-k-dire : a Livre qui doit 6lre lu dans la Tor^t, par les 
sages retires dans la.forAt, » les hylobioi do M^gasthdne. 
.L* Aitareya Aranyakam compte cinqlivres; le Kaoushitaki 
Aranyakam en a trois , si toutefois nous Tavons complete 
On a tir^ dc ces BrAhmanas des Oupanishads souvent cities, 
TAitareya oupanishad , Kaoushitaki oupanishad , etc. II 
y a encore d'autres Oupanishads moins calibres qu*on ral- 
tache au Rig-Vida^ si J'en crois Toupnekat d'Anquetil- 
Duperron ; mats Colebrooke ne parte pas de ces derniera 
ouvragesy et jusqu'i present on ne s'en est pasoccupe. 
Quandje joins les deux BrAhmanas que Je viensde noiQ- 
mer a la SamhitA du Rig-Vida , c^est pour nie conformer 
k la tradition indienne. Les BrAhmanas, d'apri^s Tecole or- 
thodoxe f par excellence , la MtmAnsA , font partie des T£- 
das ; tous les commentateurs sont d*accord sur ce point. 
Mais il y a de telles diCKrences entre les hymnes du Rig^ 
Veda et ses brAhmanas, comme on pourra le voir, qu'il 
me semble impossible de r^unir des oeuvres si disparates 

(1) Le lexte d^une partie de 1' Aitareya a paru dans le 7« vo* 
luoie de la Bibliolheea indiana , pabliee par le doqteur Roer, k 
Calcutta , et la traduction de ce morceau est dans le t. XV» n* 41, 
Le Kaoushitaki BrAhmana est ans^lyse par le docteur Welter dans 
le 2« volume de ses IndUche^siudien ^f. 288 et siiiv. 
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en une scale , el de conrondre sous un m6mo nomles in- 
spirations les plus hautes de la po^sie et les l^gendes Ics 
plU^ bizarres ^ etparfois les plus absurdes, racont^es dans 
le style le plus humble et leplus naYf. M. Wilson soutient, 
contre les Pandits eux-m6mes , que TAitareya Brfthmana 
ne fait point partie du Rig-Vida, et qull ne doit point 
compter dans TEcriture sacree (1). Je serais volontiersde 
cet avis , que partageront tons ceux qui liront les Mantras 
et les Brfthmanas du Rig-Vida ; et jecrois, comme M. Wil- 
son , qu'il vaut mieux suivre le bon sens plut6l que la tra- 
dition. 

Ce qui donne au Rig-Veda une importance capitale, 
c^est que \e^ iftlitres Yidas lui ont fait des emprunts consi- 
derables. Le Stma-VMa tout entier, sauf peut-£tre quel- 
qUes vet's , est extrait de ce YMa , et Je dirat un peu plus 
loin comment il en estextratt. La Yftdjasaneya Sambitft du 
Yadjour-Y^da en a pris la moitie de ses pri^res ; et TAt- 
hlirva-Y6da, tant en hymnes entiers qu*en strophes, y a 
^ni66 le tiers ienviron de tout ce qu'il renferme. Ainsi , sans 
le Rig^Vida, les autres Y^das ne seraientpas: et il est 
lettf source commune (2). L*on comprend , du reste , ais6- 
ment que ^inspiration religieuse des poetes ait devancd de 

» ■ 

; (f ) Journal of the royal Aiiatic Sockly of Grtat Britain 
^nd Ireland , 1851 y p. 100 et suiv. 

(2) On peut voir dans les Indische studien du docteur We- 
Wi t. II , p» 321 et suiv. une concordance fort int^ressante des 
quatre Vedasi faite par M. W. D. Whitney, des Etats-Uois. On 
peut voir d^un coup d'oeil, gr^ce h cette table, tous les emprunts 
que les trois autres Yedas oni faits au Ritcli. Je rappelle h cette 
occasion ce que j*ai dit un peu plus haut sor la publication ge- 
n4rale des Yedas. M. W. D. Whitney, de concert avec le doc- 
teurRoth, va publier prochainement rAtharva-VMai le seul 
qui n'e(it point encore 1rouv6 d^^diteur. 
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longtcmps Ic ritqel ci roi^anisaUon du culle doni elle 
foumissait les rormules et les chanU. Les hymnes , dans 
le Rig-Viday sont gen^ralement compleU , ou du moins 
ils ont la pretention de l'6tre. Le S&ma-Vida et le YbA-- 
Jour- Veda ne donnent le plus souvent que des vers d6ia- 
chis , sans autre liaison entre eux que Tidfe qui les ntCa-* 
che k un mfiroe detail du sacrifice. U est bien pomUe , 
comroe Ic remarque M. Rotb (1) , que la collectioD du SA- 
man et celle du Yadjousb , soit plusancienne que celle do 
Rilcb , et que les besoins du culte aient exig6 qu'on re— 
cueilitt les formules indispensables k la c^rimonie saiate 
avant qu'on ne songeAt k recueillir les oMiYres po^liqaes 
d*ou on les avait tiris. Mais il n*en reste pas moins ^tI- 
dent que les bymnes du Rig^ Vida son! triMint6rieur8 am 
rituels; et ils doivent passer pour les parties les plus aa- 
ciennes , sans contredit , de tous les YMas. Jusqu'i preuye 
contraire, et cette preuve ne viendra Jamais, il faut re* 
garder commeun fait incontestable que le Jtt^-Fi^ , dans 
ce qui le forme eisentiellement , c*est4-dire dans ses Man- 
tras ou pri&res , est le plus vieuz de tous les monuments 
vMiques, bien qu*on poisse distinguer dans le Ri§^V6dm 
lui-m6me des 6poques et des maniires trAsHlifferentes. 

Celte priority du Rig-Vida est cause sans doute qn'il a 
excite toujours plus dlnt^rAt que les autres , et qo*fl a 
proyoqu6 plus de travaux. Quaire ou einq Miteurs ont 
essaye ou essaient encore d'en donner le texte : Rosen , 
M. Stevenson , le docteur Roer, le docteur Hax-Muller : 
autant de traducteurs k peu pris se sont efforces de nous 
le faire connattre ; d*abord Rosen en latin , puis M. Ste- 
venson , M. Wilson en anglais , et enfin M. Langlois , qui 
a seul aujourd*hui la gloire d'avoir men6 son entreprise k 

(1) Zur LitleratuTf ^ic, p. 11. 
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fln , etdontlatradoctioa complete a 6le Foccasion spteiale 
de C8 travail sar les VMas* L*ouyrage de M. Hax-Muller 
ne comprend encore qu*an seul volame renfermant le pre^ 
mier ashtaka ou hoitaio ; sur le plan adopts, il n*aura pas 
moins de halt volumes de texte » y compris le commentaire 
de Siyana. La compagnie des Indes orientales s'est fait un 
point d'honneur de publier & ses frais exclnsiyement cette 
magnifique Mition; elle a eu surtout en vae ses sojete de 
rindey aaxquels elle veut procurer un texte correct et 
commode du Hvre sacri ; la politique n'a Jamais inspire de 
penste plus liMrale ni plus g^n^reuse. H. le docteur Max- 
MuUer annpnce , k cAte de cette Mition , toute en Sanscrit, 
UB m6moire qui s'adressera plus particuli^rement aux sa- 
yants de FEurope. Depuis quatre ans k peu pr&s , ce com- 
mentaire n'a pas encore paru ; et certainement 11 Jettera un 
tr^s^rand jour sur les questions si nombreuses et si int6- 
fflssantes que sool^ye le Rig^Vida. 

Les hymnes de la Samhit& du Rig^Vida se diyisent de 
deux mani^res differentes » ou en ashtakas ou en manda- 
tes : les ashtakas au nombre de buit , comme leur nom 
mime rexprime ; les mandalas , au nombre de dix. La divi- 
sion par ashtakas se retrouvd dans tons les manuscrits ; 
Rosen » H. Max-Muller » M. Langlois, M.Wilson, Font 
adoptee. La division par mandalas, qui paratt la plusan- 
denne est celle de TAnoukramani , ou index canonique du 
Rif-Yida ; elle est la seule que connaissent le Niroukta et 
les trait^s grammatioaux appel6s PrAtisftkbya Soutr&ni , 
ant^rieurs au Niroukta lui*m6me (i). C*est la division ori. 
ginale ; et elle acquiert par \k une importance decisive. La 
division par ashtakas r^pond , a ce qu*il semble , aux be«- 

(1) Cesl celle qu^adopte M. Whitney dans sa table des concor- 
dances dool j'ai parte plus haut dans la note 1 de la page 41. 
Toir plus loiu Tarticle sur TEpoque des Veda?. 
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suins seuls de rcnseignemeni reltgieux. On |Mirtagechaqud 
lecture » dans chacuD des ashtakai ^ de numiere qa'elle soil 
de cent cinquanle vera k peu prte. Le mattre lit k ses dis- 
ciples deux Ott trois disUques k la Tois ; le disciple les r6^ 
pete f et cet exercice se renouvelle cinqtiuinte oti soixanle 
fois pour une le^nn. Cet arrangement n'a pu Atre adoptt 
dvidetnment que dans des temps post^rieure. II est tout 
materiel etn*a pourolitiet que de (kciliter la lecture du li* 
vre sacri. La division par mandates se propose un but pliis 
elevi et plus critique ; elle classe les bymnes par auteurs > 
par families d*auteurs» Parfois , elle les classe par les. di«- 
vinites auxquelles ils s*adressent ; et par exemple » le kieu- 
viime mandala tout entier ne contient que des hymnes a 
Soma , la liqueur du sacrifice, dont on a fait un Bieu: Oil 
a rel^ai dans le dixiim^ et dernier mandala une foule 
dliymnes que la tradition consacrait comme les autres; 
mais dont les sujels speciaux et les forlnes plus rteentes 
exigeaient une classe a part. II y a done dans la division 
par mandalas un ordre riguiier et systimatique , et Ton 
Toit sans peine qu^ellea dteToBavre du premier collecteur 
du Rig-Tida. YyAsa ou tout autre^ Dans le recueil ainsi 
:constitu6 , on a fait plus tard et sans changer la succession 
ni le nombre des bymnes , des sections plus commodes et 
plus 6gales ; car les huit ashtakas sont chacun k peu prte 
de m£me longueur; maiscette seconde disposition dutexte 
laissait subsister Tautre, et Je crois que les Miteurs et les 
traducteure feraient bien de les donner toutes les deux con- 
curremment. M. Langlois a eu lesoin d*indiquer dans ses 
:notes le point oil commence et le point ou flnit chacnn4es 
mandalas. U auraii pu introduire ces concordances dana le 
texte de sa traduction. 

Mais J*ai hAte de quitter ces questions de philolbgie et de 
critique historique pour arriver au Big^Veda lui-m6me. 
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Tous les Itymnes du Rig-Y6da ont un caract^re religieux, 

sauf trds<peu d*exceplions. Lamoiti6 k peu pr^s s^adres- 

se au dieu du Teu, Agni (VignU des latins), ct k Indra, le 

dieu du ciel , le plus grand et le plus puissant des dieux. 

L*aufre moiti^ s'adresse a des dieux inferieurs : Yayou , 

dieu du vent; Varouna , dieu de Teau ; les Asvins, dieux 

jumeaux qui ressemblent assez k Castor et k Pollux , tan- 

tAtsur un char, tant6t sur un vaisseau; les Marouts , dieux 

des airs , port6s sur un char brillant que tratnent des bi- 

ches , arin6s d'un ibuety et couverts d'armes ^clatahtes. 

D*autres hymnes, qui peuvent compter parmi les plus 

beaux , c616brent les grands phenom^nes de la nature , le 

soleil et surtout Faurore , la nuit , le ciel et la tcrre , les 

fleuves , etc. Quelques hymnes , en tr^s-petit nombre , 

pr^sentent des id6es metaphysiques > au milieu d*une my- 

thologie toute naturaliste qui semble deja tris-d^velop- 

p^e. Enfin , d'autres hymues sont des invocations en quel- 

que sorte personnelles , et parfois des formules d'incarita- 

tions pour rappeler un mort k la vie , pour recouvrer la 

sant6 perdue , pour faciliter Taccouchement dune femme 

enceinte , pour faire perir une rivale , pour chasser le som- 

meil , pour donner la vietoire , pour sacrer un roi , etc. 

Tantdt c*est un ^pithalame pour les noces dune princesse 

ou d^une d6esse; tanldt c'est I'eloge de la Lib^ralit^ ou 

dela Bienfaisance , dont Tauteur, par une coincidence 

factice, estun bhikshou, c*est-^-dire un mendiant; tan- 

tAt c'est une apostrophe k la Yoix sainte, k TArbre de )a 

science sacri^e , aux instruments de sacrifice et speciale- 

ment aux Morticrs de pierre ou Ton broie le jus du soma. 

Hais les hymnes de ce dernier genre , relegu^s k la fin du 

Eig-Vida, sont en quelque sorte des hors-d'oeuvre , et 

font un contraste frappant avec les autres. 

Pour bien faire connaltre le Rig- Veda , je dpnne plu- 

3 



— 38 — 

sieurs hymDes de ces direrses espices , et je commence 
par ceux qui me semblent exprimer les idtes les plus an* 
ciennes. 

Yoici d*abord un hymne k Agoi, que Je choisis paraii 
deux cent cinquante autres, comme Tuu des plus simples 
et des plus d^agis des obscurit^s mythologiques (1). 

rig-v£da. 

Section Y, Lecture xi. Hymoe 9 (2). — Yasishtlia , ruhi (3) ; 

Triftbtoubh (4), metre. 

A AGNl. 

Tel qae ramant de Taurore , Agni ^largit ses rayons ; il ddve- 
loppe tous ses feux ; pur, fdcond , lumineux , resplendissanf, il 
est Tenu h la pri^re de ses adorateurs qui riDyoquent. 

Tel qae le soleil, Agni a brills aiec Faurore qui nous ram^ne 
le jour; et pendant que les prOtres pr^parent la pri5re » lui il 

(1) Je dois avertir que les traduclions que je donne sont 
DOUTelles , en g^n^ral ; mais je me suis aid^ avec beancoup de 
proflt d^abord de celle de M. Langlois , puis de celles de Rosen, 
de Colebrooke, de M. Stevenson, de M. Weber, de M. Benfey. 
II iaut lire aussi le travail int^ressant de II. N^ve sur le i^t^- 
^4da. M . N^ve y a fait connattre quelques-uns des byranes du 
premier asbtaka que je reproduis moi-mdme ici. 

^ liangilou, t. in> p. 142. 

(3) Rishi veut dire en Sanscrit k le Yoyaot. » Tax prefer^ conserver ce 
mot, qui rappelle trop d'id^es speciales pour qu'on puisse le ren^lacer 
par un autre. Rosen le traduit par aucior; et M. Langlois, par auteur, 

(4) La trishtoubh est un vers compost de 44 syllabes qu'on divise en 
qualre ou cinq lignes. Yoy. Colebrooke. On Sanscrit and Pracrii poetry. 
Essays, t. II, p. 152, 153 et 160; Crrammaire de M, Wilsen, seconde 
edition, p. 437. 



— 39 — 

appr^te le sacrifice; car Agniesila d^ite sage qui se fait le mes- 
sager bienfaisant entre les mortels et les dieax. 

Aussi les pd^reset les meditations saintes s'^l^?ent vers les 
dieux; elles s^^l^vent vers Agni qu^elles supplient dans leur 
ardeur; vers Agni, Thdte agr^able, Thdte charmant, le por- 
teur g^nereux des offrandes. 

Agni ! conduis vers nous Indra avec les Vasous ; r^unis h 
lui le paissaiit Roudra avec !es Boudras, Aditi qui enfanle toug 
les dtres avec les Adityas , le riche Vrihaspaii aVec les pontes 
qui chantent les dieux proteeteurs. 

Les peuples c^l^brent au milieu des sacrifices Agni qui faii 
notre joie , Agni le prStre toujours jeune qui nous donne le feu ; 
car c'est lui qui, le matin et le soir, a toufaurs ei6 le messager 
infatigable qu'emploient les faommes ppuleats paur s'adresser 
aux dieux. 

Le ton de cet bymne est tr^s-doux , comme on le volt; 
et le dieu du feu n'est , en general, invoque que dans ses 
effots bienfaisants. Agni est rintennMiair e entre les dieux 
et les faomnnes; il est le ministre du sacrifice qui, sans lui, 
ne poQrrait 6(re offert ni produire ses r^sultats f<§cond8. 
L'homme , dans sa pi^t^ , n*a Jamais qu'ii le btoir ou i le 
f«iiiercier« 

Le culte d'lndra pr^sente un carectdre different. Indra 
est le diea qui porte la fbudre ; II est Ici dieu cl6nient ; inab 
il peut devenir aussi le dieu redoutable. II a terrass^ 
d^implacableseonemis; et ses ^ictoires , si elles ont ras- 
sur6 le monde, peuyent aussi le fiiire trembler. Je citera) 
quatre hymnes oil Ton retrouve ces nuances diyerses. 
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WG-V^DA. 

Section 1, Lecture x, Hymne 9(1). -MadLoutchhanda, rislii; 

Gayatri (2), metre. 

A INDRA. 

Indra.! viens h ce sacrifice; savoure les mets et toutes les 
libations que nous i'offrons , dieu grand, dieu victorieux dans 
ta spiendeur et ta force. R^pandez du vase apprdte par tous cette 
'^isson quiT^jouit Indra, notre joie; r^pandez cette boisson puis- 
saute en Thonneur d'un dieu tout puissant. Savoure, 6 Sousipra, 
4ieu au noble visage, lesiiymnes qui doi?ent te r^jouir et te 
Hatjter. Roi de tous les humains , am^ne les autres dieuz h nos 
sacrifices. Indra ! j'ai yers4 avec les libations oes chants qui 
te c^l^brent ; ils ont monte vers toi, qui es matire de combler 
tous nos vodux, et tu les as re^us. Reunis pour nous ces biens 
isi divers que Thomme peut soiihailer, 6 Indra; ils sent en toi 
avec une suffisante, avec une merveilleuse abondance. Conduis- 
nous heureusement , Indra , k la richesse que nous d^sirons ; 
tie plus puissant des dieux , conduis-nous k la gloire. Con- 
serve-nous, 6 Indra, durant notre vie enti^re, les bienfaits de 
nombreux troupeaux et d^une nourriture feconde que rien'ne 
puisse nous ravir. Donne-nous I'eclat et la fortune avec tousses 
dons, 6 Indra , que transportent sous noille formes les brillants 
chariots. Gui, nous invoquons dans noshymnes Indra, le riche 
aouverain de la richesse ;al aime nos chants, il vient nous d6- 
fendre , et le p^re de famille qui c^l6bre le sacrifice avec ces 
libations, d^s.longtemps appr§tees, chante la gloire puissante du 
grand Indra devenu rh6te de sa maison. 

(1) M. Langlois, 1. 1, p. 14; Rosen, p, 12. 

(2) La Gayatri, Tun des metres les plus celebres et les plus frequem- 
-ment employes, est, dans le Yeda, un vers de vingt-quatre syllabes , qu*oa 
aepare d'ordinaire en trois lignes de huit syllabes. Toy. Colebrooke , loc. 
git. Essays, t. II, p. 182 et 159, et GrammairetU M, Wilson, p, 436. 
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Le second hymne n*est encore qa*une ph^re, oil le re- 
Trafn , bien qu'un p^u monotone, ne laisse pas que d*ayoir 
de I'onction et de la gr&ce. 

RIG-VfiDA. 

Seetion I , Lecture n , Hymne 9 (1}» — Sounahsepa, ruhi r 

Pankti (2), metre. 

Dieu sincere > Dieu qui bois-le soma, tout indignes que nous 
sommes de la gloire , viens, 6 Indra, toi qui es riche de taut de 
tr^sors , Tiens nous donner la gloire que procurent des milliers 
de belles yaches, des milliers de beaux chevaux. 

Dieu au charmant visage , maitre des aliments oh nous 
puisons la force , Dieu sage et puissant, viens , 6 Indra, toi qu| 
es riche de tant de tresors, yiens nous donner la gloire que pro- 
curent des milliers d^ belles yaches et des milliers de beaux 
chevaux. 

Assoupis les deux funestes messagers dTama (3) qu*on voit 
toujours marcher ensemble : qu'ils dorment sans se r6?eiller. 
Viens , 6 Indra, toi qui es riche de tant de tresors , viens nous 
donner la gloire que procurent des milliers de belles vaches^ 
des milliers de beaux chevaux. 

QuUls dorment, ceux qui n'ont point de presents h faire^. 
qu'iis veillent, 6 dieu heroiqae, ceux qui apportent des presents. 
Viens , 6 Indra, toi qui es riche de tant de tresors , viens nous 
donner la gloire que procurent des milliers de belles vaches », 
des milliers d^ beaux chevaux. 

Frappe de mort, d Indra, celui qui, comme I'^he, ose elever, 
pour te chanter, une voix coupable. Viens , 6 Indra , toi qui es 

(1) M. Langlois,. 1. 1,, p. 49; Rosen, p. 46. 

(2) La Pankti , est un vers de quarante syUabes. 

(1) Yama, dieu de la mort. II a pour messagers deux chiens au poil 
fauve, aux larges naseaux , a la respiradon forte. Rig-Veda^ section Ylf ^ 
lecture tii, Hymne 9 ; trad, de M. Langlois, t« IV, p. 153. 
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ridie de iani da iresors, viens nous dooner la gloire que procu- 
reotdes milliers de belles Taches, des milUersde beaus cbe- 
▼aux. 

Que Torageaille loin de nous tomber surla fordt, par les 
chemins tortueux qu^il suit* Viens , 6 Indra , toi qui es riche de 
tant de tresors, Tiens nous donner la gloire que procurent des 
milliers de belles vadies, des milliers de beaux cbeyaux. 

Tue celui qui nous insulte de ses cris; donne la mort k Ten- 
neaii qui menace notre tdte. Viens, 6 Indra, toi qui es riche do 
tant de Iresors , Tiens nous donder la gloire que procurent des . 
milliers de belles yaches , des milliers de beaux chevaux. 

Dans le troisieme bymne, c^est une des victoires dln- 
dra que celdbre le po^te sacre. Indra, la foudre k la main, 
tueVritra, te dieo inferieur etmalfaisant, qui reienait les 
eaux captives et 6tait a la terre sa fertility. Indra frappe 
les nuages, et les ondes s'^panchent en torrents pour ap- 
porter aux hommes Tabondance et la richesse. Cost ud 
chant de guerre que le rishi fait entendre et comme une 
fanfare belliqueuse pour saluer le courage et le retour du 
tainqueur. Je ne tftcherai point d'expliquer les details 
mytholc^iques de cet hymne ; dans Vetat actuel des etudes 
v6diques, 11 serait fort difficile d'en rendre un eompte sa- 
tisfaisant. Ce que Je viens de dire sulHt pour que ce noor- 
eeau soit parfaitement intelligible. Yritra est le nuage 
personnifie, Tadversaire qu'immole Indra d'un coup de 
SOB tonnerrCr 
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RIG-VEDA. 

Section I, Lecture ii, Hyinne 13 (1) . — Hiranyastoupa, rishi ; Trishtoubh^ 

metre.. 

A INDRA. 

Je teux chanter mainteDaDt les exploits dlndra , les exploits 
qu'a jadis accomplis le dieu qui porte la foudre. II a frapp^ Ahi; 
ii a faitcouler leseaux; il a partage les torrents des montagnes. 

il a frappe Ahi, qui se tenait pr5s de la montagno; Tvashiri 
lui avait forg4 le trait redoutable dont il I'a foudroy^; etles 
eaax , telles que des vaches qui s^elancent vers ratable , cou- 
laient h flots pr^cipit^s yersTOc^an. Imp^tueux commele tau- 
reau , Indra se jetait sur notre soma; et, dans le triple sacri- 
flee , il buvait la liquefur pr^par4e pour lui. Cependant Maghavan 
a saisi la foudre; et, du trait quMl darde, il tue ce premier-n6 
des nuages , des Ahis. Indra » d^s que tu as frapp^ ce premier- 
ne des nuages, aussitdt tu asdissip^ les encbantemiBnts de ces 
enchanteurs. Puis, devoilantle soleil, le cieletl'aurore, tu n^as 
plus trouY^ d^ennemi devant toi. 

Qui, Indra frappa Yritra , le plus sombre de ses ennemis; 11 
lui brisa les ^paules de sa foudre; le coup fut terrible; et, pa- 
reil aux arbres coupes par la hache , Ahi gisait ^tendu sur la 
terre. LMnsens^ , comme s'il ne pouvait avoir de rival , enfle 
d'un fol orgueil , il osait provoquer le dieu fort , le dieu vain- 
queur qui immola tant d^ennemis ; mais Ahi n^a pu eviter de 
grossirlenorobre de ses victoires homicides, et Tennemi d^Indra 
a fait enfler les rivieres. Sans pieds, sans mains, il insultait ^ 
encore Indra. Indra le frappe de sa foudre sur la tdte; et Yritra, 
cet eunuque qui affectait une fausse virility , tombe dechire en 
lambeaux. Les ondes qui nous charment le submergent comme 
les digues rompues d^un fleuve debord^ ; et ces eaux , que VritrA 

(1) M. LaDg1ois,loni. I, p. 56; Rosen, p. 54. 
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dans son immensiie avail embrassees el reienues, il esl mainle- 
nanl gisanl h leur pied. 

La m^re 4e Vritra s'abaissail pour defeodre son Ills ; Indra 
lui porle en dessous le coup morlel. La m^re lombe par-dessus 
le fils , qui reste sous ello ; D&nou esl eienduepr^s delui comme 
lavache avec son veau. Le cadavre de Vritra , baloU6 au milieu 
des ondes , qui ne sVrdtenl jamais el sonl toujours agitees, 
n^est bientdl plus qu'une cbose sans nom; les eaui le noyenl h 
jamais , cl Tennemi d'Indra s'endorl dans les ten^bres eler- 
nelles. Les ondes, reienues captives, gard6es par Tennomii 
resiaienl emprisonnees comme des vaches limides sous la main 
do Pani ; le dieu , apr^s avoir tu6 Vritra , ouvre la caverne ou 
bs eaux dcmeuraienl enfermees. Comme la queue du cheval 
dissipe les insectes, lei, 6 Indra ! tu etais alors quand ce dieu 
malfaisanl cberchail h te frapper de son arme. Mais , heros ! 
tu remmenais les vaches delivrees par loi ; lu venais rcprendre 
nos libations el notre soma , el tu l^chais les sept fleuves que tu 
faisais couler. Ni T^clair] , ni la fondre , ne purent arrdler Indra ; 
ni la pluie , ni le tonnerre lances par ce vil ennerai au moment 
oil combaltaienl ludra el Ahi. Maghavan triompha des enchan- 
tements el des pieges. Pouvais-tu voir un autre que loi vain- 
queur d'Ahi» d Indra ! puisque , mdme apr^s I'avoir aballu , la 
crainte entrait encore dans ton &me? car lu ne traversais 
qu'en tremblanl, rapide comme Tepervier, lesqaatre-vingt- 
dix- neuf torrents formes par les eaux. 

Cesi qu'lndra , roi du monde qui se meut et du monde qui 
esl immobile , roi du troupeau docile qui porte des cornes, dieu 
armd de la foudre, esl aussi le roi des humains donl il habile 
la demeure ; c*est qulndra embrasse toules choses , comme le 
cercle d'une roue en embrasse les rayons. 

Le quatrieme hymne a Indra s'eleve encore plus haut 
que celui-ci : c'est le dieu dans toute sa force et dans toute 
sa douceur ; c'est le dieu puissant ct plein de clemence , le 
dieu qui ch^tie les m6chants et qui protege les bons. Ce 
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n'est pas encore le dieu moral , mats il est assez pris de 
TAtre. L'expressioo est rempiie de grandeur; et le refrain, 
simple et concis com me il Test , a quelqae chose de majes- 
tueox et de triomphal. 

RIGVEDA. 

Section II. Lecture yx/HyniDe 4 (t)^ — Gritsamaday rishi; Trishtoubhy 

metre. 

A INDRA. 

Le dieu qui est no le premier ; le dieu qui, justenaetit honore, a 
embelli de ses oeuvres les autres dieux; celui dont la force et la 
grandeur infinies font trembler la terre et le ciel , ce dieu-li , 
peuples, c'esl Indra ! 

Le dieu qui a consoUdd la terre ebranl^e, qui a frappeles nuages 
irrites, qui a 6tendu Tespace de Tair rendu plus yaste, quia 
rafTermiles cieux , ce dieu-1^ , peuples, c'est lodra ! 

Le dieu qui, apr^s avoir tue Ahi , a fait couler les sept fleuves, 
qui a delivre les vaches prisonni^res de Bala, qui, entre deux 
nuages , a enfant^ Agni , qui est si redoutable dans les combats^ 
ce dieu-lb , peuples, c'est Indra ! 

Le dieu par qui vi?6nt tons les Stres, qui a renvoy^ le l&che 
ennemi dans sa caverne t^nebreuse, qui, vainqueur d'innom- 
brables ennemis, s^empare de lours d^pouilles comme le chas- 
seur de sa proie , ce dieu-lli , peuples , c^est Indra 1 

Le dieu dont les ennemis se demandent : oii est-il ? et so 
disent en le voyant si redoutable : Ce nVst pas lui; ce dieu 
vainqueur, ce dieu fecond, qui terrasse ses adversaires, don- 
nez-lui votre foi , ce dieu-lh , peuples , c'est Indra ! 

Le dieu qu'implore la pri^re du riche , qu'implore la pri^re du 
pauvre, k qui s'adresse le brahmanedans ses invocations , k qui 
s'adresse le po^te dans ses chants ; ce dieu k la noble face , qui 

fl) Langlois , 1. 1, p. 461. 



— 46 — 

recoU 1e soma presse pour lui , ce diea-U , peuploB , c'est Indra i 

Le dieu k qui apparliennentles coursiers, lea champs £§coods, 
les vaches ; h qui appartiennent lea Tilles et les chars remplis do 
richesses; le dieu qui aproduit le soleil etPaurore, qui conduit 
les eaux, ce dienAh , peuples, c^est Indra ! 

Le dieu qu'insuUent les clameurs des arm^ de nuages ses 
ennemis, les uns au-dessus, les aulres au-dessous du del; 
celui que les Astids port^s sur un m^me char appellent h oris 
r6p6l^ , ce dieu-12i, peuples , c*est Indra I 

Le dieu par qui les peuples obtiennent la victoire , que les 
guerriers dans les combats invoquent h leur secours ; celui qui a 
^l^ le modMe de runivers ; celui qui anime les dtres inanim^s , 
ce dieu-lh , peuples , c'est Indra ! 

Le dieu qui n^eroploie sa puissance qu'^ frapper sans cessele 
m^hant et Timpie ; celui qui ne pardonne jamais h Tinsolence 
d6daigneuso; celui qui tue le Dasyou, ce dieu-lk, peuples, 
c^est Indra I 

Le dieu qui a immole Sambara dans les nuages quMl habitait^, 
quand nous faisions.notre quatri^me libation ; celui qui a frappe 
h mort Tenfant de Dinou , Ahi, que nous voyions incessamment 
grossir, ce dieu-lh, peuples, c^est Indra 1 

Le dieu , orne de sept rayons , le dieu gen^reux et rapide, qui 
a fait couler les sept fleuves; celui qui, la foudre h la main, a 
terrasse Rohin escaladant le ciel , ce dieu-lk , peuples , c^est 
Indra! 

Le dieu devant qui s'inclinent avec y6neration le ciel et la 
terre , deyant qui fr^missent les montagnes ; celui qui , apr^s 
avoir bu le soma , sent ses forces s^accrottre et s^arme de la fou- 
dre quMl porte dans sa main puissante, ce dieu-l^, peuples » 
c^est Indra ! 

Le dieu qui accueille les libations , les offrandes , les hymnes, 
les pri^res ; le dieu qui protege les pieux mortels ; celui que 
fortifient nos sacrifices , que fortifie notre soma , que fortifient 
nos presents , ce dieu-lb , peuples , c'est Indra I 

A rhomme qui le fait des libations et des offrandes , 6 dieu 
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iavincible 1 tu accorderas la richesse , car lu es juste; ei nous, 
6 lodra ! pui8»OQS«>nous sans cosso , aim^s de toi et dans Tabon- 
dance que tu nous assures , t'olTrir tons les jours notre sacrifice. 

Tel est en g^o^ral, le style du Rig-Vida; les bymneii 
qui pr^ident peuvent eo donner one assez juste id6e. 
Sans doute je les ai choisis ; mais s'ils sont les plas beaux, 
Taccent qu'on y troave ne leur est pas particuller. Tous 
les autres , presque sans exception ; ont la mdme ^Uvation, 
la m^me simplicity. Ce qui distingue ceux-ci peuMtre 
parmi le reste , c*est que les illusions mythologiques sont 
assez peu fr^quentes et que le goAt y demeure plus pur , 
parce qu*on y a nioins souvent recours aux ui^taphores 
que fournit et explique la tradition. Sauf quelques points, 
qui deroeurent obscurs , la pens^e y est aussi claire qu'elle 
est toergique , et Ton sent partout Tinspiration sincere du 
poite et r^moti^n qui le transporte. J'ajoute, pour ceux 
qui ne peuvent lire Foriginal , que la perfection des vers 
r^pond it la grandeur des sentiments et k T^clat des images. 
Comme le sauscrit dispose de Tinyersion plus libremenl 
encore que le grec et le latin , le po^te peut , h son gr6 , 
prodaire , par Fagencement des mots , tous les elfets qu'il 
desire. Les Rishis indiens ne se sont pas fait faute d*user 
de toutes les richesses que leur offrait leur langue , et Toa 
peut dire , sans exag6rer T^loge , que leur babilet6 en fait 
de rbythmes est consomm^e. Je ne crois pas que dans les 
odes de Pindare ou celles d'Horace, que dans les choeurs 
d'Escbyle, de Sphocle ou d^Euripide, Tart ait jamais 6t6 
pbusse plus loin. Le goftt , en g6n6ral , y est moins ddicat 
et moins parfait; je ne veux pas le nier ; mais quand le 
po^te ne s'^gare pas dans des pens^es fausses et bizarres , 
la langue qu'il emploie est aussi savante que cclle despoetes 
grecs et latins ; elle est aussi noble , aussi coloree , aussi 
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Vive. Je desire qa^on puisse s'en apercevoir , inAme au 
travers de la traduction. Colebrooke a dit avec raisoa que 
le dialecte v^dique £tait inculte , si oq le compare au San- 
scrit classique ; mais c*e8t seulement au point de vue de 
la grammaire ; la langue elle-mfime est moins fonnte , 
elle est moins regulidre et Ton voit qu'elle se chercfae 
encore ; mais sous le rapport de la po^sie , le g^nie indie» 
n*a Jamais rien fait de sup6rieur ; Je ne sais m6me pas sMl 
a Jamais 6gal6 les beaut^s qu*il a parfois trouv6es dans le 
Rig-Vida. 

La demonstration de ceci sera compl^te^ Je le suppose, 
si Ton Joint aux hymnes qui pr^c^dent d'autres hymnes 
au soleil et k Taurore. En voici quatre que Je prends k 
peu pr^s au hasard dans une vingtaine que je pourrais 
tout aussi bien citer comme temoignage. On remarquera 
que la fln du premier de ces hymnes d^tonne un peu. Le 
po&te , apr^s avoir lou6 en termes magnifiques le Dieu 
splendide qui 6claire Tunivers , abaisse ses regards ssr sa 
propre personne , et il demande k Tastre bienfaisant de 
le gu6rir du mal qui le d^vore. Cette prtoccupation do 
sol , etroite et peu po^tique, est assez rare dans le VMa^ 
Elle ne manque pas ici d*un certain charme ; miais on 
n'attendait pas en ce lieu un retour du po^te sur lui^ 
m£me; d'ailleurs, Tid^e superstitieuse qu*il exprime 
n'est pas sp^ciale ii Tlnde, et on la retrouverait ais6men^ 
Chez bien d'autres peuples. 
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RIG-VfiDA. 

Section I, lecture u , hymne 4 (1). — Pascanva , rishi ; Gayalrl et 

ADOushtoubh (2), metre. 

AU SOLEIL. 

Void que les rayons de la lumi^re annoncent , h la vue do 
runivers entier, le Dieu qui sait tout, le soleil. Les etoiles dis- 
paraissenty comme des voleurs, a?ec les ombres de la nuit, 
devaut ce soleil qui yient tout eclairer. Ses rayons regardent 
toutes les creatures, etincelants commodes feux. 

Tu passes, tu te montres aux yeux de (ous les dtres; tu faisla 
lumi6re , 6 soleil , et tu remplis Fair de ta splendour ; tu te 
Ihves deyant le peuple des dieux, devant les hommes, devant 
le ciel entier pour que tous te voient et f admirent. De cette 
mdme clart^, 6 dieu purifiant, dieu protecteur dont tu couvres 
la terre qui porte les hommes , tu inondes le ciel , Fair immense, 
faisant les jours et les nuits et contemplant tout ce qui ?it. 
Sept cavales au poil fauve tr^tnent le char qui te porte , 6 soleil 
^blouissant; ta belle chevelure est couronn^e de rayons, dieu 
qui yois tout; et le char s^avance tratne par les sept coursiers 
que le soleil attela de ses mains et quMl a places chacun sous un 
joug separ^- 

Et nous, Yoyantapr^ les ten^bres une lumi5replus belle, 
nous venons nous prosterner devant le soleil qui brille entre 
tous les dieux, et qui est la plus belle de toutes les lumi^res. En 
ie levant aujourd'hui, 6 dieu bienfaisant, en montant au som- 
met des cieux, gudris, soleil , le chagrin de mon coBur et la 
pllleor de mon visage. Jo jette la pMeur qui me consume aiix 
perroquets et aux grives ; je jette la p^leur qui me consume aux 
flours jaunissantes du souci. Mais voici que le ills d'Aditi s^est 
lev4 dans totite sa puissance ; il pent vainqre mon ennemi ; et 
moi je n^ai pas la force de finir le mal ennemi qui me ronge. 

(i) M. Langlois, 1. 1, p. 94; Rosen , p. 96. 

(2) L'Anoushtoubh est un vers compost de vingt-huit sylUbes. 
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RIGV^DA. 

Section I , leclure viii, bymne 3 (1). — Coutsa, rishi; Trishtoubh, metre. 

AU SOLEIL. 

II a paru le splendide flambeau des dieux , Toeil de Mitra , de 
Varouna et d'Agni. Le soleil a reropli le ciel , la terre el Pair , 
ftme du monde mobile et immobile. II suit la divine , la res- 
plendissante aurore, comme le marisuitles pas de son epouse, 
h Pheure oh les mortels pieux, observant les temps marques 
pour le sacrifice , offrent un joyeux hommage au dieu qui fait 
leur joie. Les chevaux du soleil, heureux , rapides, ^tincelants, 
Glances sur la route qu'ils parcourent , dignes de nos hommages, 
qu*ils resolvent comme lui, ont franchi la hauteur du ciel, et 
dans un instant lis ont fait le tour du ciel et de la terre. Telle 
est la divinity du soleil; telle est son immensity. A la moitie de 
sonoeuvre^ 11 retire la lumi^requ'il r6pandait; etd^squMla 
detel^ de son char les rapides coursiers , la nuit ^tend son om- 
bre sur le monde. Puis, en pr^ence de Mitra et de Varouna , 
le soleil montre encore sa splendide figure dans le milieu da 
del , et ses infatigables coursiers ram^nent tanldt sa clart^ 
puissante etinfinie, tantdt Pobscurit^ sombre. Dieu^ en ce 
jour au lever du soleil, delivre-nous de toute faute honteuse; 
ot puissent nous accorder aussi cette grftce Mitra , Varouna , 
Aditi» la mer, la terre et le ciel. 

L*aarore est un des ph^iibihdiies natareis qai paraassent 
avoir le plus virement ^mu et frapp6 le-gfeie indien. Ja-^ 
mais ee rfeveil de la lami&re et de la vie n'a rien iDspir6 
deplus suave ^et Pen peut ajouter de plus grand. L*au- 
rore ne vient pas seulement ranimerla natoreet annoncer 
h Phomme le retour du Jour que lui accordent les dieux ; 
elle rappelle surtout Phomme aux devoirs que la recon- 



(1) M. Langlois, 1. 1, p. 226; Rosen , p. 240. 
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naissanceet la piete lui imposent. Dans la religion v^di- 
que , le feu da sacrifice doit ^Ire allum^ trois fois chaque 
jour, le matin, k midi et le soir. La premi^pe invocation 
de la journ^e paratt k la fois la plus sainte et la plus 
douce ; les pontes sacr^s n*ont pas trouv6 pour elle des 
chants trop d^licats, des images trop fratches, des nuances 
trop fines. Pour ma part, je ne connais sur ce sujet rien qui 
dcpasse les deux hymnes suivants, ni mdme qui les £gale. 

RIG- VEDA. 

Section I, lecture iv , hymne 2 (1). — Prascanva , rislii ; Vribati (2) , 

metre. 

A UAURORE. 

Par6e de ton tresor, yiens nous eclairer, aurora, fiUe du 
ciel; apporte-nous la nourriture abondante,dd6es8esplendideI 
Apporte-nous les richesses, 6 deesse qu'implorent^nos offraodeif 
Souvent lespri^res du matin , fecoudes en coursiers, en g6- 
nisses , en biens de (out genre , ont procure aux mortols uoe 
heureuse destin^e. Ne m'inspire done que des paroles de y^ 
rit6 et de reconnaissance, aurorei et assure-moi le bonheur 
que les riches ont en partage. 

Elle s'est d^jk montrde souvent k nous; la yoilk qui briUe 
aujourd'hui de nouveau, cette deesse, mettant en mouvement 
les chars rapides qui, k son approche , se disposent et se pr^pa* 
rent, comme sur mer sepr^parent les vaisseaux avides de ri* 
chesses. Aurore, parmi les pontes qui, k ta pr^eoce, reeueil- 
lent leur kme pour adorer ta magnificence, c'est Kanva , le plus 
sage d'eux tous , qui invoque avec le plus de ferveur le nom que 
les huntains font donn^. Ici, comme la mbre de famille vigi- 
lante , Taurore yient tout prot4ger ; elle s'ayance » conduisant 

<1) M. Langlois, 1. 1, p. 91 ; Rosen, p. 92« 
(2) La Vrihati est un vers de trente-aU 5v»j2J)««- 
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chaqae jour vers la vieillesse tous l6s Sires qui son! doues de la 
▼ie et qui marchent sur la terre ; elle donne Tessor aux oiseaux ; 
elle reveille rhomme diligent, comme elle r6?eille le pauvre; 
elle n*aime point la paresse et la lenleur. Devant tes clart^ , 6 
deease qui nous fais yi?re 1 il n^est plus un Sire aile qui conti- 
nue de reposer. 

Elle attela ses coursiers dans la r^on lointaine oil se l^ve le 
soleil. L'henreuse aurore est venue trouver ici les humains 
avec ses cent chars tout remplis de richesses. A sa vue , le 
monde. entier, frapp^ de respect, se prosteine , pendant que > 
pr6foyante et sage, elle fait la lumi^re; pendant queTaurore , 
la fllle opulente da ciel , cbasse et disperse les ennemis qui 
nous poursuivent de leur haine. Aurore , fllle du ciel , brille 
d'un doux ^lat , nous apportant Tabondance et la richesse , 
respleudissante pour chacun des jours que tu fais. Cest en loi 
qu^est le souffle, qu'est la Tie de toutce qui respire, d^s que tu 
parais, d d^esse bienfaisante , en ta splendeur ! Ecoute noire 
pri^re , et que ton yaste char nous am5ne tous les biens posse- 
dds par toi. Aurore , accepte ces mets divers qu'il convient du 
genre bumain de t^offrir, et conduis aux c^r^monies saintes les 
pieux morlels qui te c^l^brent et te chantent dans leurs liba- 
tions; am^ne aussi , pour boire notre soma , tous les dieux, que 
tu feras descendre, aurore, du haut des airs; etpour nous, d 
d^esse! accorde-nous, avec des vaches et des coursiers, la 
Dourriture et Pabondance qui font notre gloire et notre force. 

Que cette aurore, dent nous apercevons les favorables rjyons, 
nous donne la richesse desir^e de tous, la richesse aussi belle 
que facile. Tous les chantres antiques, 6 grande d6esse ! qui in- 
voqu^rent ta protection , ont re^u de toi Tabondauce qu'ils te 
demandaient; exauce egalement nos pri&res, aurore, et donne- 
nous les biens splendides et purs. Aurore , pnisque t[i ouvres 
encore aujourd'hui de ta lumi^re les portes du ciel, accorde- 
nous une maison opulente , ^ Tabri de Tennemi , que nourris- 
sent des vaches fecondes. Assure -nous, 6 puissante aurore ! la 
richesse ih^puisable sous ses formes infinies; assure- nous de 
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nombveux Iroapeanx; assare^nous la gloire qoi peut tout sou- 
mettre; assure-nous la nourrilura, d d^esse qui noorris Tuni- 
vers ! 

Le second des hymnes k Taurore que je veux oiter est 
encore plus beau ; on y remarquera , vers la fin , une cer- 
taine milancolie grandiose et sereine> malgr^ sa tristesse. 
L'homme ne peut pas revoir la lumiire sans penser qu'un 
jour 11 la perdra , comme tant d*autres de ses semblables 
Tout perdue ayant lui et la perdront aprds. 

WG-VfiDA. 

Section T^ Lecture via, Hymne z (1). -^Goutaa^ rishi; 

Trishtoubhy metrew 

A L'AURORE. 

La lami^re , la plus belle des lumi^res s^esl lev^e; Teclat le 
plus divers s'est partout r^jpandu. La null, fille dusdleil, a 
prdpar6 , pour que le soleil put nattre k son tour, le sein de 
Paurore. El Taurore, qui ne brille que des feux brillants de son 
fils, s^est montr^ sur le trdne que la nuit a dispose pour elle. 
Liees toutes deux ^alement au soleil, immottelles Tune et 
Tautre, elles se suivent tour h tour, effaQsnt mutuellement leur 
couleur. La route que fournissent ces deux soeurs est la m^me, 
comme elle est iniioie ; elles la parcourent successivement » 
instruites toules deux par le dieu resplendissanl. Elles ne se 
nuisent jamais enlre elles; elles be s^arrStent jamais , et, cou- 
vertes d^une douce rOsee qu^elles distillent , la nuit et Taurore 
n^ont qu^uoe seule peusee si elles cot des couleurs diff^rentes. 

Conductrice eclatante des salutes paroliBs, Taurore ^(ale toutes 
ses p&rures; pour nous ouvrir les portes du jour, en 4clairant 
Tuniyers , elle nous en nSvMe toutes los richesses. L'aurore a 

(1) Unglois , 1. 1 , p. 222 ; "Rosen , p. 233. 
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TirmM tons I93 dtres. Do aft m«iu piiisM4ltfi«U» iayiie le BVHid^ 
endorrai )i se nMWToir ; eBe iititite rbomme 2i Jouk^ )k fura lev 
pieux sacrifices, h graodir sa fortune. A ceux qui ne yoyaient 
plus dans les t^n^bres , elle apporte son secours pour qnUls 
puissent voir au bin» L'aur<»^ a reveind tons lee toes. Grioe h 
toi BOOB aaronB la ricliessey grikce h toi Tabimdancei grtee h 
toi rhonneor et le poaToir^ grftoe htaLle saerifioe oil to oooduis 
loutof lee crtelures que Tisito la lumikre. L^aoPOKe- « meilli^ 
looa lee tees. 

Celte fille du ciel nous apparalt resplendissante, proiectrice, 
couverte de son etincelant manteau, reine de tous les tresors 
que la terre reoferme. Heureuse aurore, brille aujourd'huipour 
nous ! Sur la route des aurores pass^es qu'eUe suit , elle est 
Tatn^e des aurores qui s'avanoent, des aurores ^emdles. Elle 
ranime h sa clart^ tout go qui Tit; elle yivifie tout ee qiii est 
mort. Aurore, c^est toi qui as cre^ le feu pour Tceuvre sainte ; 
c^est toi qui as manifest^ le monde par la lumi^re du soleil ; 
c^est toi qui as reveille les hommes pour qu*ils offrent le sa- 
crifice : Yoil^ la noble fonction que tu as remplie parmi les 
dieux. 

Depuis quand Vaurore vient-elle nous Tisiter ? L'aorore qui 
ya nous ^clairer aujourd'hui ne fait quUmiter les aurores qui 
nous ont lui dej^, et deyancer celles qui nous luiront encore. 
Elle nous arrive aussi brillante que les autres. lis sent morts 
les bumains qui jadis ont vu Taurore ^tinceler comme celle-ci ; 
c^est h nous de la voir h cette beure, et ils deyront mourir aussi 
ceux qui yerront un jour I'aurore aux heures du matin. toi 
qui repousses les ennemis , qui proteges les ritos sacr^s, qui es 
nee pour le sacrifice ^ toi qui inspires la joie, qui provoque les 
saintes paroles^ qui encourages les louanges ofifertes aux dieux » 
et qui roQois pour eux Voblation pieuse, aurore , brille en ce 
moment pour nous de ta plus vive beauts. Depuis bien long- 
temps dejhraurore a resplendi dans toot son eclat; aujourd'hui 
elle iclaire de nouveau le monde de ses richesses; elle ne bril- 
le ra pas moins dans les jours qui suiyront; h Fabri de la yieil- 
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061)869, elle ce}Q<;^^9 la noi^e obscurity. Qle vient n^v^Uler la. 
nature sur le char iDaj^nifi^ue (|ue traloent da rougefttrea cour-. 
siera^ Apportaptle^ biens qui naurrissent Vhomme, elleTap- 
pell6 par la clarte qu^elle d^ploie. Elle se montre au^ourd^hui 
pareille aux aurores qui Tent pr^c^dee toujour^ , pareille aux 
auror6S qui ioujours la suivront. 

Leyez<^Y0U9; I'esprit de vie es^ re?ena nous animer; rombre 
s'eloigne, le jour s'avance; 11 prepare au soleille chemin qu*il 
doit pairoanrir ; aqus loarahona ver^ lea biena qui aojalJMineQt la 
?ie. Le aacrificateur prbnonoe lea paroiea que le rhythme en- 
chatne; il chante et beoit lea aurorea aui clart^a reaplendia- 
aantea. Aurore, repouaae loin de moi, pendant que Je t^invoque^ 
la sombre obscurity; ^claire de (oa rayons lea alimeDta qui 
nourrigsent notre famille. Lea aurores qui donnent lea yachea 
fecondea et lea fila yaleureux, brillentpour le mortel qui Tea ho-> 
nore. Puisse celui qui r^pand cette libation yoir lea aurorea 
multiplier sea coursiers, pendant quUl recite les pri^res aaintea, 
rapide^ comme le yent. M^re des dieux, oeil de la terre, messa- 
g^re dn aacriOce, belle aurore, brille de tous tes feux; r^pands 
ta lumi^re aur notre offrande b^nie par toi; rendsruous illustrea 
parmi lea ndtres, 6 toi qui faia la joie du monde entier! Lea 
biena diyera que prodiguent lea aurorea aont Theureux partage 
de qui les honore par dea aacrificea et dea chants. Que cea biens 
auasi noua soieut accordes par Mitra, Varouna, Aditi, la Her, 
la terre et le Ciel ! 

le ne eroia pas eeder h une admiration aveugle et k un 
enthotisiasme de traducteur en rSclamant pour les autears 
de cestymnes , Hiranyastoupa , Gritsamada , Coutsa, etc., 
tine place ddsormais immortelle parmi les podtes qui font 
le plus d'honneur h Tesprit humaio. Sans doute le V^da 
poursuit un but plus 6Iev6 que celui de la po^sie ; maia 
puisque sur sa rou^ il a rencootr^ des beautes de «et or- 
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dre , il est joite qa'on les lui attribiie et qu*0D les lui re- 
connaisse ; car le charme de ces rers et lear majest^^nata- 
relle et puissante n^auront pas peu contribui sans doute a 
fonder et propager la religion des Y^das. 

Je termine ce que J*ai h dire de cette partie du Rig- 
Vida en citant Fhymne suivant aux Adityas, dieux issus 
de la Terre et du Soleil. 

rig-v£da. 

Section l. Lecture iix, Hymne 9(1). ^Ganva, riahi; 

Gayatri, metre. 

AUX ADITYAS. 

L'heoreux niortel queprot^gent les plus sages des dieux, Va- 
rounay Milra, Aryaman, remporte ais^mentla yictoire. Uheu- 
reux mortel quMls couvrent eir^chauffent dans leurs bras, qu'ils 
defendent coutre Pennemi, crolt et grandit a Tabri de toutes les 
atteintes. Ces royaux amis eloignent de?ant leurs favoris les 
obstacles et les adversaires ; ils en ecartent les fautes et les cri- 
mes. Adityas ! sivous venez k notre sacrifice, vous trouTerez 
une route facile , une route sans ennemis ; et la c^remonie qu^on 
vous appr^to ici ne d^cevra point votre atlente. Que le sacrifice 
que vous dirigez wjans un chemin sdr, 6 vaitlants Adityas, aille 
jusqu'ii vous et quMl vous charme. Le mortel que vous favorisez 
acquiert Topulence et les biens de toute esp^ce; il acquiert la 
f amille , sans jamais craindre le malheur. Comment louer digne- 
mentf 6 mes amis, Mitra, Aryaman, Varouna, dontla gran- 
deur est sans bornes. Je ne vous recommande point un homme 
dQ ruse et de violence; je ne vous recommande point un homnie 
qui prof^re des imprecations ; c'est pour un adorateur des dieux 
que je veux vous fl6chir, par les riches offrandes que je vous 
pr^sente. Tel que le joueur qui tremble jusqu^i ce que les 

(1) M. Langlois, t. I, p. 78; Rosen , p. 79. 
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quatred^ de son adversaire soienft ionibe?^ tel rhomme doit tou • 
jours craindro de proferer des paroles imptes. 

Get hymne , ou se montrent quelques nuances morales 
an milieu de foutes ces prieres qui n'ont Jamais en rue que 
racquisition de biens maieriels , nous servira de transition 
pour les suirants , qui sont les seuls a peu prte de (out 
le Rig-Vida ou apparaissent des id^es metaphysiques. 

On se figure en g^n^ral , mais bien k tort , que le VMa 
doit £tre un lirre de th^ologie et de philosophie. C'itait 
\h Tidee que s'en faisait Voltaire ; c*etait'lk Tid^e que pou- 
yait confirmer jusqu'i certain point TOupn^khat d'An- 
quetil-Duperron. Je ne veiix pas dire que toute thtologie 
et toute m^tapbysique soient absentes des mantras des 
y^das ; mais ellesy sont fort rares ; etdevant ces bymnes, 
tout beaux qu*ils sont/avec la mythologie m6me d^h 
tres-riche qn'ils attestent , il est difllcile de comprendre 
comment il a pu sortir de M toute une religion , et surtout 
un systime de m^taphysique. Sans les BrAhmanas et les 
Oupanishads , le fait e{lt eik impossible . et il resterait inex- 
plicable ; ce sont les Brfthmanas , ayec les SoAtras et les 
Oupanishads , qui ont fond^ toute Torthodoxie. Us sont 
venus se juxtaposer aux Yedas plutAt encore qu'ils ne les 
ont comment6s et suivis. De \k Tinter^t tout particulier 
qui doit s'attacher , dans les priires des Yddas , aux mor- 
ceaux d'ailleurs trds-pcu nombreux de m^taphysique et 
de th^ologie. On con^it ais^ment qu*il n*y en ait pas trace 
dans le Sdma-Y^da , et qu^il y en ait tr6s-peu m6me dans 
le Yadjoush , consacr^s tous deux au rituel et aux details 
minutieux du sacrifice. Je ne pense pas qu'on en trouve 
non plus beaucoup dans TAtharvana ; c'est done encore 
dans le Rig-Y£da qu*on pourrait en d^couvrir davantage . 
bien qu'on n*y en trouve presque point. La m^tapbysi* 
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40^, qutmd ^le 8*y montre , y est mettle letletaient enve- 
loppie, qu*elle est k peine recotiiemissable ; et par exem- 
pie , Toici UD hymne que les commentateurs iDtitulent la 
CfitUimi et oil Ton verra sous quel strange aapecf eette 
grande erofance s'est presoiMe aa g^nie ItidieD \\), Le 
aacrifice myaUque c61Ar£ jadia paf lea dieux a ^le mo- 
dMe des atcrifioes qa*2i leur esiemple ODt ofbrto lea hom^ 
mea ; o*e8t de ee premier aacrtfiee que te inoBde est aorti. 

RiG-V£DA. 

SecUoi;! VXII ^ Lecture tix, Hymne 11 (2). -— Tadjaa , risbi ; Djagati (3)» 

Trishto'ubh , metre* 

LA CREATION. 

t 

Le^criOce tout entier se d^veloppe eomme voe U^e (orjDi^ 
4e cent un fils qu'oni iiss^s les dieux. Les p^res du monde« qui 
a?aieQteQtrelaG4§, dispose, deplac^ la chaineetla tramOy vien- 
nent s^asseoir et sant r^uDis. Poum^D^ le premier mMe, dtend 
cette (oile; Poumfta la developpe dans ce monde et dans le ciel. 
Pr^s de luise tiennent et sent assembles les rishis rayonnanls. 
Les chants sacres entrelacent les fils du tissu. Quelle ^tait la 
disposition et la forme du sacrifice ? Quelle en Stait I'ordon- 
nance? Quel en ^tait le ministre? Comment ^tait faite Tenceinte 
consacr^? Quel m^tre fut employ^? Quelle fut Tinvocation pr^ 
paratoire? Quel hymne les dieux r^unisadress^rent-ils au Dieu? 
O'abord patui la GAyatrl a?ec Agni ; puis SaWtri vint avec 

(1) Cblebrooke a traduitcet hymne, Essays ^ t. V^% p. 34. 
Mais sa traduction , qui est de 1805 , est moins fiddle que celle 
de M. Langlois , de qui je me rapproche davantage datos la 
mienne. 

(2) M. Langlois , t. IT, p. 422; Colebrobke , Essays / 1, p. 94. 

(3) Li djagati est ub ?ers de qoarante'huit syllables. 



— 59 — 

tK>ashnik f ^ racGompagnaft ;Soma> quegrandissenitesdiaiits, 
viot ardc rAiKMMhtottUi , taiidis que la toiz de la Vrihotl Mmi 
4 V^rilMspali* La Vir44l eiait men^ par Miira et Varonfia. llais 
la TrbhioaMi » qui o^l^bre le miii^a du jour , appartint a In* 
dra. La Djagaii servit h (ous les dieux , les Yisyadevas. Voitt 
cofiimeai priirent jadis lea rishis, fils de Manou; oui^ voilk 
comment pri^nt jadis les risfais , flls de llanou , el nos p^res, 
daus cet antique sacrifloe. Je contemple dans ma pens^ , avec 
I'ceil de Tesprit^ ceox qui les premiers offrirent oe sacrifice. 
Soutenus paries bymnes, soutenus par les metres sacrds dent 
lis s'entouraient, soatenos des c^r6monies salnles, les sept iis> 
faiB divins ont fix6 leurs regards snr oes premieres voiea ; et , 
eomme dliaMies oodiers , ils ont saiTt oes lumineurx rayons. 

n ne faut pas 6tre trop surpris de trouyer des r^les et 
presque un trait6 de m6triqae dans un hymne : c^est an 
svijet anquei les rishis reviennent trds-souvent et avec ano 
sorte de complaisance. Dans un hymne aux Yisvadivas , 
Tun des plus longs el des plus bizarres de tout le Rig-YMa, 
non-seulementle pdftte donne les Boms des diff^rents m^ 
tres, Gomme.ici, la gAyatrt, la trishtoubh, etc. ; mais il 
va jusqu'k dire de combien de pieds eha«un die ces metres 
se forme et quels rapports ils ont entre eux [stance 24] (1). 
Ailleurs , il se contente de designer les metres que les sa- 
crificateurs , dans leurs chants (2) , doivent employer de 
preference , pour rester Addles h la Yoix sainte. Ceci prouve 
qu*aa temps oii les Yedas ont it6 composes , Tart de la 
m6trique avait d^ii fait des grands progr^s , et que les ris- 
his , tolit inspire qu'ils itaient, n'en 6tudiaient pas moins 
les rdgles du rbythme. En admettant que les rishis sont 

(1) traduction de M. Langlois , t. !«'» p. 386. 
&) Idem, section YIII , lecture n , bymne x , stance 2» t. IV, 
p. 299. * 
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del auleura humaios , la chose peat se eomprendre ; mais 
dans la crdyanee iodienne , le Y^daest rey616 par Brahma 
lui-mAnie ; et c'est prater un singulier rdle k ud diea que 
de le faire descendre Jusqu^ii seander des vers et mesurer 
des syllabes. 

Yoici on autre hymne intituU VAmt 9ufrim$ , ou la in£- 
taphysique se moDtre sans yoile , et ou la poisie cache h 
peine sous quelques images la gravity du sujet qu'elle traite 
en Tusurpaat sur une science plus s^rieuse. C'est k peu 
pr&s le seul hymne de ce genre dans toot le Rig-YMa ; il 
a Ah\k le ton des BrAbmaoas et des Oupanishads. La seule 
difKrence , c'est que le pbilosophe emploie les vers au lieu 
de la prose pour exprimer ses meditations (1). 

RlG^YfiDA. 

Section Till , Lecture vu , Hymne 9 (1). — Pradjapati , rishi ; 

Trishtoubli f metre. 

LAME SUPREME. 

A 

(PARAMATMAy thre donni par le commentaire.) 

Alors rien n^existail, ni le non-dire, DiTdtre; ni nionde, m 
air, ni region superienre. Quelle ^tait done Tenveloppe de toiites 
cho$es? Oil ^tait, quel ^(ait le receptacle de Teau? oti dtait la 
profondeur impenetrable de Fair ? II n'y avait point de mort , 
point d'immortalite ; pas de flambeau du jour et de la nuit. Mais 
Lui seul respirait sans respirer, absorb^ dans sa Svadh^, sa 
propre pens^e. II n^existait rien , absolument rien autre que Lur. 

(1^ II y a oependant aussi des Oupanishads en vers , 1 M , par 
exemple , du Yadjour-Yeda , et plusieurs Oupanishads de TA- 
tharva-Yeda. 

(2} M. Langlois , t. lY, p. 421 ; Golebrooke , Etsayi , 1. 1 ^ p. 3d. 
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Les len^bres ^taient an commencement enveloppdes de t6n5- 
bres; I'eau ^taii sansectat, et loat ^(aii confondu en Lui. Blajs 
rdtre reposait dans le yide qui le portait ; et cet univers fut en- 
fin produit par la force de sa devotion. D'abord le d^ir se forma 
dans son esprit , et ce fut Ik la premiere semence. 

Cest ainsi que les sages , m^ditant dans leur coeur et leur in- 
telligence 9 out expliqu^ le lien de Vdtre au non-^tre dans lequel 
il est. Le rayon lumineux de ces sages s'est ^(endu par (out; 11 
a ^t^ en bas, il a etd en baut. G'est quMls ^talent pleins d'une 
semence feconde ; c'est qu'ils avaient une grande pens6e. La 
SyadhH de Pdtre surviyra k tout , comme elle a tout precM^. ^ 

Mais qui connait exactement ces choses? qui pourrales dire? 
Ces dtres, d'oii yiennent-ils? cette creation, d'oti yient-elle? 
Les dieux ont et6 produits parce quHl a bien youlu les produire. 
Mais Lui , qui pout sayoir d^oii il.yientlui-mdme? qui pent sa- 
yoir d^oti est sortie cette cr^tion si diyerse? Peut-elle, nepeut 
die pas se soutenir elle-rodme ? Celui qui du haut du ciel a les 
yeux stir ce monde quUl domine , peut seul sayoir si cela est ou 
sayoir si cela n'est pas (1). 

Je m*imagine que des morceaux de ce genre , si Vol- 
taire les edX connqs , Tauraient un peu rteoncili6 ayec le 
V^da tant d^daign^ par lai an profit de r^zour-Yeidam , 
qai enetait, a ce qu'il croyait, la r^fatation. Ici le Ian- 
gage da YMa est aussi simple , aussi grand que pouyait 
TAtre celai du faussaire Chretien ; et ce faussaire s^est donn6 
plus de peine qu*il ne fallait pour combattre la supersti- 
tion et ridolfttrie indiennes. II n'ayait qu'& prendre les 
livres sacr^s eux-m^mes ; et avec du discernement et du 
soin, il aurait pu en extraire tout un systdme de th6olo- 

(i) Get hymne a ete traduit, comme le precedent , par Golebrooke. Je 
ferai sur sa traduction la m^me remarqiie que j'ai faite pour I'autre : celle 
de M. Longlois est beaucoup plus fidele. 
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gie Ausd raisonhaMe que oelui qu'ii fabriquall > ei qtti a«^ 

rait ea \t grand avantage d*6tre sincere. II est certain qii*oii 

peut tirer des TMat iin ensemble de croyances efi le dogme 

de runU6 de !>ieu paratt afBrm6 dans les tennes les plus 

positifs el parfois les plus relev^s. Ce n'est pas li , ]e la 

sais bien , la doctrine quia triomph6 dans la religfon brah- 

manique toujours entach^e plus ou moins de panth6isme, 

mfime au milieu de ses plus heureuses speculations. Mais 

les elements de ce dogme se retrouvent dans les Ventures 

vMiques, trte-nombreux, sMls y sont disperse ; etce 

pottvait £tre une eBuvre aussi profitable que facile de les 

riunir et de les coordonner. G^est ce qu'oni essay^ , dans 

ces derniers tomps , plnsieurs pandits , et, de nos jQors « 

!e c61dbre Samsioluin-Roy. U est difiicile de saroir ee 

qu'oQt produit ces efforts , et Jusqu'ii quel point eette iri • 

noTatfon de la ireHgion brahmanique a touehi le coaar da 

«eux auxquels elle s'adressait. Mais heureux on irapais- 

sants , ces efforts 6taient certainement trds-sens^. fom 

convertir un peuple et le ramener k des id6es plus saines, 

li est boR de recourir aux livres sacr^s que ce peuple pos- 

side , ^t quMl croit ; il est bon de iufi montrer qu^l les 

^^(Mpirend mal et qu'il peut s*en faire une iBterprttation 

plus compile et plus Juste. Cest un moyen u*As*loyBl de 

r^laii'er; et cette route » bien que d^toumte ■, est peut* 

£tre encore la plus stare comme elle est la plus honnAle. 

Je cdtmnetite et j*^lsircis Thymne qae Je viens de ctta* 
par un autre qui porte tout i M% le m<6me cJaract^e^ eft 
qui , k bien des ^ards , pourrait 6tre accept^ mdme.par 
la muse cbr^tienne. II est Vm des derniers du Rig-VMa , 
et j'ajoute Tune de ses inspirations les plus grandes et les 
plus rraies. 
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RIG-YtoA. 

Section Vni, lecture Tu, hymne2(l). — Hiranya-Garbha,ri(iii; 

Trishtoubh , metre. 

AtJ DIEU CR£aTEUR (pradjapati). 

Le Biea h PoDuf d^or a paru; il venait I peine de nattre , eft il 
^tait d^]^ le seal maitre du monde. II a rempli la terre et le 
del. A quel autre dleii offririoDs-nous rholocauste? 

Cest le Dieu qui donne la yie, qui donoe la force; c*e8t ce- 
lui dont tous les dftres, celui dont (ous les dieax subissent et ho- 
norent la suprdme loi ; c^est celui aupr^s de qui rimmortalil^ et 
la'morl ue sent que des ombres. A quel autre dieu offririous- 
iioud rholocaustet 

C'est le Dieu qui , par sa grandeur , est le seul toi de ce 
monde , qui respire et qui voit par lui; c'est le maitre <le tous 
leis animaux h deux pieds, h quatre pieds. A qod autre dieu 
ofikki6ii8-nou8 iliolocauste ? 

Cest h lui, c^est k sa grandeur qu'iappartiuineDt ces monta- 
gnes coirrertes de frimas , oet oc^n «Tec tes flots» ont dit les 
9$iiQBi t^'esi h lui ces espaces , b lui oes deux bras qu" il y il6pbie. 
A quel ai^ire dieu offiririonsnous Tholocauste ? 

Cost par lui qu^a M solidemeot 6tabU le del, par lui la terre, 
iMir lui Fair immense » par lui te fU'mament ; c'est lui qui, dans 
les airs , conduit la lumi^re. A quel autre dieu ofifririons-nous 
rholocauste ? 

C'est lui que le del et la terre , soutenus par son appui , fr^ 
missent du d^sir de yoir, quandle soleil, dans sa splendour, se 
Rye hTorient. A quel autre dieu offriHons-nous Vholocauste? 

Qaand les grandes ondes portant le germe untTorsel sent ve- 
nues, el qu'elles ont enfant^ Agni, alors s'est dSyeloppee avec 

(1) M. Unglois, i. IT, p. 4fOO. 
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elles oetle &me aoiqae des dieox. A qael autre dieu 
DOUB rbolocauste ? ^ 

Cesi lui qui, dans sa grandeur, toU autour de lui oes oodes 
qui renferment la force et qui enCantentle sacrifice. Cest lui qui, 
parmi les dieuz , a toujours ele le dieu supreme. A quel autre 
dieu offririons-nous rholocauste? 

Ah! puisse-t-il nous prot^ger, celui qui, dans sa sainte puis- 
sance f a cre^ la terre et le ciel , celui qui a cree les belles , les 
Tastes ondes. A quel autre dieu offririons-nous Tholocauste ? 

Pradjapati! ce n'est pas uo autre que loi qui a cree tons ces 
6tres que tu as repandus dans le monde. Accorde-nous les biens 
que nos invocations te demandent; fais que nous soyons les heu- 
reus possesseurs de la richesse ! 

Une remarque importante et curieose , c^est que les ris- 
his, auxquels sont attribu6s ces trois hyoines m^taphysi- 
qaes,.8ont des personnages all^oriques. Ainsi, Tauteur 
de rhymne de la Creation est appeI6 Yadjaa, et ce mot, 
en Sanscrit , ne signifie que le sacrifice. On a done per* 
sonnifi^ le sacrifice lui-m6me qa^offrent les dieux au mo- 
ment oil runivers est cr66 ; et c'est le Sacrifice , derenu 
po^te I qui calibre sa propre histoire et ses propres m6ri- 
tes. L'auteur du second hymneii rAnrie supreme est Prad- 
japati , c'est-ii-dire le dieu supreme, le soaverafn des 
creatures , qu'on appelle aussi souvent du nom d*Ame 
supreme que du nom moins releve de Pradjapati. Enfiu 
Hiranya-Garbha est suppos6 Taoteur de Thymne au Dieu 
cr^ateur; et Hiranyagarbha , mot form^ de deux autres , 
signifie Toeuf d*or , d*ou ce dieu est sorti et dans lequel est 
renrermi le monde , flottant avec lui sur les eaux. Ces 
Equivoques et ces allusions sont trEs-rr^queutes dans le 
Rig-Fida , et plus encore dans les autres. Des hymnes 
adressis k Agni sont attribuis k Agni lui-m6me, et aux 
Divas qui con versent avec lui dans un dialogue ou les in- 
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terlocutears se rtpohdent ctaacun par une stance. (Rig^ 
Vida, section YIII, lecture i, bymnes 6, 7, 8, tradaction de 
M« Langlois, t. lY, p. 254etsui?antes.) Quelqiiefoisc'est 
le grand Indra qui , se falsant ristil , se c^l^re lui^niAme 
(t^., p. 249 et suiT.) » ®^ ne se mtoage pas les looanges* 
Ailleors, c'est la Voii, la Parole (YAk) qui est Tauteur 
inspire , le rishi de rtiymne ^ la' Yoix , ii la Parole sainte. 
{Section Yin , lecture vn , hymne 6 , traduction de M . Lan- 
glois , t. lY, p. 415). Et ici la tradition voulant sans doute 
pousser encore plus loin la m^prise , fait de Ytk un per- 
sonuage rtel , et la regarde comme la fllle d'lin sage ap- 
pele Abhrina (1). L'hymne k TArbre de la science sacrte, 
oil une femme Jalouse prononce une incantation qui doit 
donner la mort i sa rivale , est attrlbu6 k IndrAnt , Spouse 
celeste dlndra. (Section YIII, lecture viii, bymneS, 
traduction de M. Langlois, t. lY, p. 442.) Enfln un hymne 
qui s*adresse k SraddhA , c'est-Mire a la Foi religieuse , 
est suppose I'oBUTre de SraddhA elle-m^me , qa*on appelie 
la fllle de KAma , c'est-i-^ire de TAmour ou du D^sir , 
.all^orie aussi delicate que profonde. Je pourrais multi* 
plier ces exemplesi maisceuxHsi sufflsent pour prouver 
Fincertitude des traditions en ce qui coneerne les auteurs 
des hymnes. L'index ou anoukramahi du Rig-Yida est 
exact , sans doute , en ce qu'il reproduit les opinions du 
temps ou il a k\A r6dig6 ; mais il est Evident que d&s cette 
^poque , toute recuse qu'elle est , on ne sait d^Ja plus rien 
de positif sur les risbis ; et que la superstition populaire , 
dans sa y6n6ration , en fait aussi bien des dieux que 
des hommes , des personnages all^briques que des £tres 
r6els. 

(1) Colebrooke , qai a traduit cet hymne, Eaaifii , I , p. 32 , 
dit Ambhrina , au lieu d*Abhrina. 
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H^inleiiiiit qu^on comiatt asMz bien \t RighVMa cfams 
ses deax caraet&res piiac^aux , de po66ie religieufle et 
m^tapbyi ique , il foot to conttdteer sqo3 im Mpeet ir^Sr 
diifareiit, ei qui oe sera gnfere moins b^au dans sdq geiir^. 
Je veax parier de ces ineantaiioQa qui Q*Qnt pauf obiet 999 
de aattsfaire dea paaloiia loates peiYOoneUes , de 0^ «i^orr 
ciflpies qui doitent apalier deseratates , oqnso^r dea e%t 
grata » asavrer dea blepa ou ^toigoeip dea i9mx. Ces^bimn^i 
aont ea petit nombra dana to Rig-Y^dn > ejt II9 sont iMref-* 
cpie toua ral6gute dana to dixiime et dernier ii>aDdato« 
J'«D oiterai deux qui me aeoAbtont d'oofi beauts P99 ^om*' 
mane , aurtout to premier » tout d^lac^ qa'il pant parat- 
Ire dana an Urre r^lii divia (1) : c'eat ua hymiia adr^99^ 
aa INeii do Jeu > aia dia, qu'uD jouiear , daoa aes d^ra 
tf r^nte » auppUe de loi Atce favorabtoa , tout ea les^ laoaaT 
diaaant. La paaaion da Jeq p^ sauralt trou?er 4^ acoent^ 
plua aatof ela et plqs inergiquea. Dana uiie ^c^oQ do liaut^ 
com^dia* ce monologue tiendrait admirablament sa place. 
Jamais Jouanr , aeaabl^ de honte et de remprda , en mftme 
tempa que tranaport6 de d^aira » n'a mieax parto pomr 
a'eiauaer )ni*iii^»a , at d^plorer aaa fantaa , topt an itaaft 
prttkrfvtovlier. 

(I> Ca qui peut faire eoaopreodra josqu'l^ certain poiot l^in- 
trodaetion d'un tel moreeau dans la Veda , c^eat que la passion 
dtt jau > pouflaie jusqu^h la fureur, paraU aioir eli (ribs r6pap- 
daa diios Ttade. On sa r^ppalle que N^la , donl les aventurea 
ramplissant uo das plus beaui( ^pi^des du Mali&bb&rata , pur 
bliQ par M* Bqpp , ayait perdu son rojaume 8^r un coup de d^a. 
Mais je ne sais si cat hymne au dieu du jeu n'est pas plus foU 
pour animer encore les joueurs que pour les corriger. 
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RIG-y£DA. 

8et(ionTII»l«(MureTai, Hymm 2 (1). -^GtvaAa, rohi; 

.Triibloabb, neire. 

AU D|EU DU JEU. 

C98 iis qui a'agitent , qui tombe^tea Fnir e( qui routont sue 
la poussi^re, ces ODfants du grand Yibh&daca me rendent fou. 
Moo Uwm 68t pareille )i ceUo du Soma que prodait lo Moud- 
j&van. Que Vibblidaca veille toujoars sur moi! 

Ha t&BKm ne me maltraila point; eUe no mHi^urie pas ; elto 
a toujoars 6\i bonue a?ec m98 amis comme elle Test avec moi ; 
o4 moi pour un di qui d'un soul coup pout tout roiuev » je lalise 
uue ai tendre Spouse ! 

Ma belle-mteo me bait; ma fommo me retieiit ; lo paurre qui 
mo demaude raumdoe a'est paa aatisfait par moi; car jo mtae 
la yie d'un Tieuz et mauvais cheval de louage. 

Faatrea $'000090111 de la fenune de rhomme qui met toute sa 
sdoiioe daua les coups d'un ii triompbant. Sou p^ve» sa miore, 
•ee frteoB t disont de lui : « Nous ue le connaissons pas; qu'os 
rencbatne et qu'on remm^ae. » 

Quaud i*y riil^bia , je ne veuz plus dtre maitrisd par cos d^ ; 
mais je me laisse entratner par des amis. En tombant» les d^s 
font eateodre lour toiz » et je yais k leur appel comme une 
amantoivre d'amour. 

Le fou arrive h la reunion tout 6chauff6 : « Je gagnerai , » so 
dit-il. AussilAl les des s'emparent du d^ir da joueur , eft lui leur 
donae en uu soul jour tout co quHl posside, 

lios d^ssoQt comme les crocs dont so serTont lesconducteurs 
des el^pbants pour pressor leur monture ; lis dtebireiit , its brAr 
lent d'esp6rances, de regrets ; ils s'attachent h la jeunesse, tan* 

(1) M. LaDglois, lY, p. 192. 
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tdt yictorieuXy tantAt abattus; et ils se coavrent do miel poar 
86duire Ykme de riDseos^* 

Gependant Tessaiin des cinqaante-trois points (1) se livre k ses 
jeuXy comme le di?in, le pieuz Savitrt; ils ne cMent jamais h la 
coltee ni ii la menace , tendis qoMl n^y a pasde roi qui ne doive 
leur rendre hommage et se prosterner devant eux. 

Ilsroulent sur le 8ol> ils tremblent dansTair, et, qaoiqoe 
priy^s de bras, ils dominent celui qui a des bras. Charbons du 
del tomb^ sur la terre > tout froids qu'ils sont^ ils brOlent le 
ccBur. 

L'epouse du joueur se d^sole de Tabandon oil il la laisse ; sa 
m^re s'affllge de Pabsence d^un fils qu'elle ne yoit plus. Lui^ 
mAme tremble de rencontrer son Grander ; il convoite le bien 
des autred, et il ne rentre pluscbez lui que la nuit« 

Quand le joueur revolt sa femme , il s^attriste en penaant que 
la coucbe d'autres Spouses est heureuse et tranquille; maiS) 
6hB le matin , il a attele de nouyeau ses noirs coursiers ; et quand 
Agni finit sa lumi^re , il se coucbe par terre comme un mis^«> 
rablo yidhala. 

Celui qui le premier a 6te le g^n^ral de votre grande arm6e, 
le premier roi de yotre race > 6 D6s I h celui-1^, je Ini rends hom^ 
mage. Je ne d6daigne pas yos presents , mais je dis en toute 
y^rit6 ceci : 

« Ne joue pas aux d6s ; laboure plut6t la terre comme un la- 
boureur, et jouis du fruit de ton trayail ayec abondance, ayec 
sagesse : c*est Ik que sent tesyaches, tes tr^sors» joueur! 
c^est Ik qu^est ta femme. » Que Savitrt m^assure ce bonheur , et 
je m'en contente. \ 

Mais traitez-moi en ami, 6 d^sl ne yous f^chez pas contre 
nous ; ne yenez pas avec un coenr impitoyable ; que yotre cour- 
roux s'appesantisse ailleurs , et qu'un autre que nous soit dans 
les liens de ces noirs combattants. 



(1) II semble qu'ici il y ait une errear : trois des a viogt et un points 
chacun font soixante-trois points au lieu de cinquante-trois. 
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L*auteur de cet hymne en a fait encore cinq ou six 
autres; mais ils sont bien loin de celui-li , qui suifit a 
placer Cavasba aupr^sdes pontes que nous avons cit^ plus 
haul et admir6s : Gritsamada , Coutsa , Hiranyastoupa , etc. 

Le dernier hymne que je donnerai de la Samhitd du 
Mig-Fiday est un exorcisme pour rappeler un mort k la 
vie; il est intitule VAme [manas^ mens du latin). 11 est 
Evident que cet hymne n'est qu'une formule d'incaota- 
lion ; elie devait sans doute (tre prononc^e au milieu de 
certaines pratiques dont le detail ne nous est pas connu 9 
mais qu'on pent aisement iniaginer. Ges incantations , tout 
absurdes qu*elies doivent parattre , ont 6ti en usage ohe2 
toos les peuples ; et TEurope les a conserv^es , malgr6 
toute sa civilisation et seslumi^res, jusqu*^ cesderniers 
slides. II est m(me assez probable que ces superstitions 
ne sont pas encore aujourd'hui complitement ^teintes. 
L'hymne du Rig-Vida nous apprendi en outre, ou en 
^talent alors , chez les Indous , les croyances sur la desti- 
nee de TAme aprds qu'elle a quitt6 le corps. EUe se r6- 
pand dans le monde entier ; on la'^eroande h tous les 61^- 
ments auxquels elle s*est m^iee. Cette croyance s'est en- 
suite developpte , et elle a form6 la doctrine de la trans^ 
migration , qui est en quelque sorto end^mique a llnde 1 
mais la transmigration n*est pas encore dans le Rig-Vidu, 
et Je crois qu^elle n*apparatt pas davantage dans les autres« 
Les trois GopAyanas» auteurs de cet hymne, viennent 6vo^ 
quer TAme de Soubandhou , leur frdre , sur son tombeau. 
lis 6taient » si Von en croit la tradition , les pr^tres do* 
mestiques , les pourohitas d^un rot nommi AsamAti , qu'ils 
ont c61^br6 dans plusieurs hymnes. 



i 
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KIG-V£DA. 

Section Vllt, lecture ( , byniDe xiii (1), — Le* GopAyanu , risliis ; 

Anouahtoubb , metre. 

L*AME. 

Ton Ame , qui esi allee au loin dans la con(r6o do Yama (2] » 
nous la rappelons pour qu'elle revienne ici dans la niaison , h la 
▼IP. 

Ton Ame , qui est allee au loin dans le ciel ot dans la lerre , 
nous la rappelons pour qu*elle revienne ici dans la maison , h la 
vie. 

Ton Ame , qui est allee au loin visiter la (erre aux quatre par- 
ties , nous la rappelons pour qu'elle revienne ici dans la niaison, 
h la vie. 

Ton Ame, qui est allde au loin dans les quatre r^ions de 
Fair, nous la rappelons pour qu'elle revienne ici dans ta mai- 
son , h la vie. 

Ton Ame, qui est allee au loin dans TOcean et ses flots ecu- 
meux , nous la rappelons pour qu'elle revienne ici dans ta mai- 
s^on, h la vie. 

Ton Ame, qui est allee au loin dans les torrents lumineux, 
nous la rappelons pour qu'elle revienne ici dans la maison , li la 

vie. 

Ton Ame 9 qui est allee au loin dans les eaux , dans les plan- 
les, nous la rappelons pour qu'elle revienne ici dans ta maison, 
h la vie. 

Ton Ame , qui est allee au loin vers le soleil , vers I'aurore, 
nous la rappelons pour qu'elle revienne ici dans ta maison , k 
la vie. 

(1) M. Langloisy IV. p. 265. 

(2) Tama, dieu dc la mort. (Voir plus liaut, p. 41, la note sur 
Yama}. 
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Ton Ame, qui est allee au loin daos les vasles moolagnos, 
nous la rappelons pour qu*elle revienne ici dans (a maisou , h la 
▼ie. 

Ton Ame, qui est allee au loin dans lo mon*le onlier, nous 
la rappelons pour qu'elle revienne ici dans (a raaison , k la vj.?. 

Ton Amo, qui est allee au loin vers les derni^res limites do 
Tunivers, nous la rappelons pour qu^elle revienne ici dons ta 
maison , h la vie. 

Ton Ame, qui est allee au loin dans le passe , dans lo fufur, 
nous la rappelons pour qu'elle rovicnne ici dans ta maison, a 
la vie. 

Les.hymnesqui precedent del vent avoir donn6 uneidee 
sufflsante du Rig-Veda , ou plut6t de cette partie du Rig- 
Yeda , qui contienl les prieres ou mantras , ct qui est pro- 
prement appelee la Samhitd. Mais ce n est pas la le Rig- 
Veda tout entier ; etsi Ton doits*cn rapporler aux Indicns 
eux-m^mes, les seuls juges vraimentcompetents, si Ton 
doit s'en rapportcr k Teeole MlmdnsA, le Uig-V6da com- 
prend aussi les BrAhmanas qu'on y raltache. Cos Bn\h« 
Dianas , comme on Ta vu plus haut (pages 32 et 35) , sont 
au nombre de deux , traitant Tun el Taulrc le m^ino 
SMJet, Dials le disposanl dans un ordre difTercnt. Jo vais 
en donner quelques extraits , que j^einprunterai a Cole- 
brooke , n*ayant pas le texte a ma disposition. C'est un 
tout autre mondeque celui des Mantras; ct il n*est p:is 
besoin d'un long examen pour aflirmer que les BrAhmanas 
sont beaucoup plus recents que les hymnes. lis en expii- 
quent pour un grand nombre , d*ailleurs , Toriginc et Toe- 
casion ; et , ^ ce point de vuo, ils sont fort imporlants par 
les legendes qu'ils ontconserv^es. 

L'Ailareya-Brfthmana , en vers et en prose, camprcnd 
huit livres , divis^s chacun en cinq lectures , et formant en 
tout quaranle chapitres. Voici un extrait du trente-liui- 
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tiime chapitre , oo le troisMme du huitiime llvre : c'est 
la coAsicration mistique d'lodra. 

rig-v£da. 

Ailareya Br&hmana, livre VIII , chapitre 3*. 

Apres rinauguralion d*Indra par Pradjapati, le divin Yasou 
le sacra dans la region de Test avec les mdroes pri^res en vers 
et en prose, avec les mdtnes paroles sainles, pendant irente et 
un jours , aGn de lui assurer sa juste domination. De \h vient 
que maintenant encore les roia des Pratchyas, dans Test* sent 
sacres d^apres la pratique des dieux , d'apr^ les r6gles fix^es 
(S^mr^djya} , et que les rois ainsi sacres sent appeles par les 
peuples S^mr&djs. 

Ensuite les divins Koudraslesacr^rent dans la region du sud, 
avec les memos pri^res en vers et en prx)se, avec les mdmes 
paroles- sain IBS, durant trente et un jours, pour assurer la con« 
tinuit^ de son bonheur. De Ih yient que les rois des Satvats, 
dans le sud , sent sacres d'apr^s la pratique des dieux pour assurer 
la continuite de leur joie (Bhodjya) , et que les rois ainsi 8acr& 
Bont appeles par les peuples Bhodja. 

Ensuite les diyins Adityas le sacr^rent dans la region de 
Pouest, etc. 

Ensuite tous les dieux le sacr^rentdans la region dunord, etc* 

Ensuite les divins Sidbyas et Aptyas le sacrtrent dans la re- 
gion du milieu, etc* 

Enfin les Marouts ot les dieux nommes Anguiras le sacrkent 
dans la region inferieiire, etc; 

Sacr6 par cette grande inauguration , Indra subjugua toute la 
terre et conquit tous les monded; il obtint la sup^rioritCi la 
preeminence ^ la domination sur tous les dieux. Ayant obtenu 
dans ce monde la puissance Equitable, le bonheur, la domina- 
tion exclusive , Tautorit^ s^par^e, Thabitation de la demeure su-^ 
prdme , la souverainete 9 le pouvoir sans bornes et le goaverno* 
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roent universe] ; devenu fttre existant en soi et mative ind^pen^* 
dant , exempt de touts dissolution possible, rempUssant tons ses 
dfeirs dans le monde c6leste, Indra devini immortel ; il derint 
immortel. 

Le trente-neuvi^me chapitre , continuation du pric^ 
dent , d^crit le sacre des rois k rimitation da sacre d*In- 
dra ; et 11 6num^re minutieusement toutes les consequen- 
ces bienraisantes d*un sacra accompli dans ces formes. 

Enfin le quaranti^me chapitre de VAitareya^Brdhmana 
est destine a fairecomprendreaux Rois tous les avantages 
que la presence d*un pourohita ou pr6tre domestique at- 
tire sur la maison opulente et pieuse qui Tentretient. La 
derniere section de ce chapitre donne la description d^- 
taiil6e des ceremonies toutes-puissantes qui , sous la di- 
rection de ce pr6tre , ont pour objet de faire p6rir les en* 
nemis du Roi. 

Ensuile, dil VJilareya-Brdhmanaf on d^crit la destruction 
dansTair. Les adversaires, les^ennemis, les rivauxi perissent 
autour de cqIui qui fait accomplir tous ces rites. Ce qui se meut 
dans Tatmosph^re , c'est Fair (Brahme) autour duquel perissent 
cinq d^ites : la foudre, la pluia , la lune, le soleil et le feu. 

La (oudre ayant briUe disparatt derri^re la pluie; ello s'^va* 
nouit et personne no salt oh eller est allee* Quand un bomme 
meurt, il disparatt, et personne nesailou estallee son lime. 
Ainsi done, quand la foudre s'evanouit, prononcez cette pri^re: 
a Puisse men ennemi p^rir ainsi ! puisse-t-il disparaltre, et per- 
sonne no saygir oil il estl » Aussitdt Ton ne saura ce quUl est 
devenu. 

Quand la pluie est tombee, elle s^^Tapore et disparatt avec It 
lune^ et personne ne sait, etc. Quand la pluie cesse , prononcez 
celte pri^re , etc. 

Lalune, quand elle est en conjonction, disparatt avocle so- 
leil, etc. Quand la lupese cache ^ proqopcez ceMe pri^rei c^i 
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Nous voici Men loin de ceite grande p6^*sie dcs bymncs. 
L*inspiration sublime des rishis ia disparupour faire place 
h Je ne sais quelle imagination exiravagante et supersU- 
tieuse. Les nobles emotions qu*inspirait le spectacle de la 
nature se sont iteintes ; et la mythologie des premiers Ages 
a donn6 naissance k des l^gendes absurdes qui ont aussi 
pcu de grAce que de vraisemblance. La haine, le d^sir de 
la vengeance, sont les seules passions qui parlent au coeur 
de rhomme, avec Tint^rfit, qui lui souiHe la dissimula- 
tion et labassesse. C*est une chute honteuso pour leg^nie 
indien ; et ce melange des id6es les plus hautes et les plus 
saintesavec les calculs le plus miserableset les plus pro« 
ftines • a quelque chose qui repousse et dcgoflte la raison 
dans un livre qu*on donne pour diyln. 

Mais it hut Alra Juste ; TAitareya-BrAbmana ne renferme 
pas seulement des moroeaux de cct ordre inKrteur; il en 
a d*autre8 tr^s-diflKrents , od la spteulation mitaphyslquo 
raohite par sn grandeur et sa v6rit6 tant d^erreurs et de 
misdres. Dans une (1) des Oupanishads de rAitareya-BrAh* 
mana , je trouve cette admirable allegoric de la Dispute 
des sens , d6jh connue par FOupnikhat d'Anquetil-Du- 
perron , et par la traduction qu'en a donnee M. Eugene 
Burnouf, Jo la lui cmprunte » en n*y Taisant que do trds-- 
lagers changements : 

RIG-VtDA. 

Ailareya-Rr&hmand , dans I'Oupanishad Sarvns^ra. 

Les sens disputaient entre eux : « Cest moi qui snis le pre« 
micr ; c^est moi qui suis le premier , >> s^^criaient-ils. Puis lis se 

(1) II faut faire 1o mot oupanishad feminin en fran^ais, comme 
il IVsl on Sanscrit. 
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ikmu t Allont, sortoni de ce corps 9 celut d*entre noui qulen 
lortlHit Aa tarpt le (era tomber , sera le premier, n 

La parole sortit : rhomme ne parlait plus; mail il tnangealU 
il bttvait el vivaii toojours. La vue lorlit : rhomme ne Toyaii 
plus; mate il maageait^ il buvait et Tivail toujoors. L'ouia sor-^ 
tit : Vhomme D^entendait plus; mais il mangeaiti il buvait et vi- 
tail toujours. Le manas sortit : riDlelligence sommeillait dans 
rhomme; mais il roaDgeait, il buvait et vivait toujours. Le 
souffle de vie sortit : h peine (ut-il dehors » quele corps toroba; 
le corps fut dissous; 11 fut an^nii. De Ih vient que Ton donno 
au corps le nom de (artra. II voit ceriainement s'an^antir son 
ennemi et son fichi, celui qui sait cela, 

Les sens disputaient encore : « Cast rooi qui suis le premier; 
(fest moi qui suis le premier, » s'^criaient-ils. Puis ils se direnl : 
(( Aliens, rentrons dansce corps qui est k nous. Celui d'entre 
nous qui en rentrant dans ce corps le remettra debout, sera le 
premier. » La parole renlra : le corps gisait toujours. La vue ren- 
tra ; il gisait toujours. L^ouie rentra : il gisait toujours. Le ma- 
nas rentra : il gisait toujours. Le souffle de vie rentra : b peine 
6tai(-il rentrdque le corps se releva. Celui-U fut le premier. Le 
premier des sens, en efTet , est le souffle de vie m§me ; que Ton 
laohe done que le premier des sens est le souffle de vie. Les Dd- 
Tas luidireol : « G'est toi qui est le premier; oet univers tout 
entier, o*est toi. Nous sommes h toi et tu es h noui. d C'est ce 
qu*a exprim^ le sage inspir6 quand il a dit : Tu es b nous et nous 
sommes h toi (1). 

(1) M. Eugene Bomouf, Irad. du B/tdgavaia^Pourdna , 1. 1 , preface, 
p. cxxxvi. Ce morcean est Iraduitdans VOupnekkai , t. II, p. 41 : An- 
quetil appelle celte Oupanishad Sarbsar. La ro^me fable se retroiive , mais 
moioa complete, dans la Yribadaranyaka Oupanisbad du YadjQur-Veda ; 
et M« Eug. Buraouf avait Iraduit aua.si ce fragment. Ycir le commenlaire 
sur le Yapnat X, I, seconde parlie , p. clxx. Enfin, on relrouve la meme 
allegoric dans la Tcbando^nya Oupanisbad du Sama-Yeda : voir l*Oup' 
fiMat, \. 1, p. 42. De cos Irois versions d'une meme idee, In pins belle 
isf co!lo (!oij| jV.i n'produjl la (rnddclioii ; cl!e parail la vc|*sion originol^ 
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line annexe ie ce Br&hmana du Rig^Vida^ rAitareya-> 
Aranyakam , comprend dix-hait lectures, r6parties in6ga« 
lement en cinq livres ou Aranyakas. Le second et le troi- 
siime livre forment, comme on lesait, une Oupanishad, 
appel6e Bahvritch BrAhmana Oupanishad ; et les cinq der- 
niers chapitres du second livre reunis , forment une Ou- 
panishad nomm^e sp^cialement Aitareya Oupanishad. 

Colebrooke en donne le morceau suivant, que je suis 
rMuit k traduire encore sur Tanglais en I'absence du texte 
quejen'aipaa (1): 

A Torlgioe, tout cet univers n'etail que Tdme; rieo autre 
n'existait ni octif ni inactif* L-ftme pensa : « Je cr^erai les mon- 
des; m at aussitdt elle crea ces mondes divers, Teau, la lu- 
roi^re » les dlres oiortels et les eaux. L*eau est la region qui est 
au-dessus du ciel , que supporte le ciel ; Tatmosph^re comprend 
la lumi^re; la terre est mortelle; et les regions inferieures sout 
les eau^r. 

L*Ame pensa et so dit : u Voilk les roondes; je vais creer des 
gardiens de ces mondes. » II lira done des eaux et crea un 6lre 
revAta d*un corps. II le vit ; et la bouche de cet dtre ainsi con- 
temple s^ouvrit comma un oduf. De sa bouche sorlit la parole ; 
dela parole sortit le feu. Les narines s'ecart^renl; et des nari- 
nes sorlit le souffle ; du souffle sortii Tair qui se propagea au 
loin. Les yeux s^ouvrirent; et des yeux s'elanQa uno clarte; et 
de cetle clarte futproduit le soleil Les oroilles se dresserent; et 
da roreiUe fut produite rouie« et de Touie furent produiies les 

donl left deux aulres ne sontqu'un d^veloppcment plus ou moinslieureux. 
La peusee font entiere , avec le depart et le retour des sens , n'est que dans 
la version de la SarrasAra. M. Eug. Burnouf a remarque avec raison que 
cetle allegorie raitpelle celle des membres et de restomaCi dont Mineoius 
Agiippafit usuge a Rome pour ramener le peuple a de meilleurs senli- 
ments et le reconcilier avec le scnal. 

{\) Colebrooke, Essays, t. I, p, i\7. 
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regions de Tespacc. La peau s'^tondit; et do la peaa naquit la 
chevelure; et cVsl do la chevelure que nalsscnt les arbres et les 
plantes. La poKrine s'ouvril; et do la poitrine sortit Tesprit; et 
de Tesprit sortit la lane. Le nombril sortit ; et du norobril vint 
la deglutition ; et de cette deglutition , la niort. Les organes de 
la g^n^ration sortirent; de ces organes sortit la semence repro- 
ductrice, d^oii coul^rent aussi les eaux. 

Ces dieux ainsi cr^^s tomb^rent dans le vaste Oc^an; et lis 
vinrent vers TAme tourment^s par la soif et la fairo. lis lui di- 
rent : « Doone-nous une demeure moins vaste , pour qne nous 
« puissions y trouver la nourriture dont nousavonsbesoin. » 
L'^me Icur olTrit la forme d'une vache ; ils lui r^pondirent : « Ce 
H n'ost pas sufflsant pour nous. » I/Ame leur proposa la forme 
d^un cheval; et ils direnl: « Ce n'est pas encore sufflsant poor 
nous. » L*ime leur proposa la forme humaine et ils s*toi6rent i 
« Ah 1 c'est fort bien 1 o^est mArveilleui ! » et o^est do U qu*on a 
pa dire que rhomme soul est bien tormi, 

L^Ame leur commanda ensuite d*ocouper chacun leur place 
sp^ciale. Le feu devenu la parole enira dans la bouche, L*air 
devenu le souffle rentra dans les narines. Lo soleil devenant la 
Tue entra dans les yeux. LVspace devenant Touie occupa les 
oreilles. Les arbres et les plantes devenant la chevelure rempli- 
rent la peau. La lune devenant Pesprit enlra dans la poitrine. 
La roort devenant la deglutition entra dansle nombril. L*eau de- 
yenant la semence reproductrice , entra dans les organes de la 
generation. 

La faim et la soif s*adressant h Tftme lui dirent : « Donne- 
nous nos places. » L'ftme repondit : « Je vous distribue entre 
ces deites; et je vous fais cntrer en partage avec elles. » De Ih 
vient que quelle soit la diviniie a laquello on fasse uno ofTrande, 
la faim et la soif y prennont leur part. 

Vkme refldchit et se dit : « Voilk les mondes, yoil^i les gar- 
diens des mondes; il faut que je cr^e la nourriture dont ils ont 
besoin. » L'Ameregarda les eaux, et des eaux ainsi con templees 
sortit la forme; et la nourriture est la forme qui fut ainsi pro- 
duile. 
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La nourriUire ainsi crdeo s& rutourna cl songca h fuir. Lo pro* 
mier horn me* essay a de la prendre par la parole; mais il do pul 
ralteindre par sa voix. S*\\ avait pu prendre la nourrituro par la 
voiz • la faim eOt ^te salisfaito en nommant simplement la nour- 
riture. Ilessaya de la saisir par son souffle; mais il ne put Tabor- 
der en respiranl. S*il avail pu la prendre par le souffle, la faim 
aurait M satisfaile en odorant la nourrituro. II Toulut la saisir 
par un regard ; mais il ne put la surprendre ainsi. S'il avail pu 
la saisir par la vue , la faim edt eld salisfaito en voyanl la nourri- 
turo. II essaya de la prendre avec rouie ; mais il ne put la pren- 
dre en rdcoulanl. S'il Tavait^saisie par Touie , la faim aurait M 
satisfaile en entendant la nourrilure.il essaya de la prendre avec 
la pcauj mais II ne put la retenir par son seul toucher. S'il I'a- 
?ait saisie en la touchant , la faim cCIl 6td satisfaile en touchant 
la Dourrilure. Il'd^ira enoore la prendre par la penite) mais 
II ne put la saisir en y pensant. S*il Tavait saisie par la pensdoi 
la faim eflt M salisfaite en mMitant sur la noiirriture. 11 essoya 
de la garder avec les organes gdndrateurs; mais il ne put ainsi 
la saisir. SMI Tavait gardde de oette fa;on, la faim eOt 6i^ satis« 
falte par Vdmission. Enfln ^ il essaya de la prendre aveo la dd* 
glutilion ; el de cette mani^re , il Pavala. Cot air qui est ainsi ab- 
sorbd saisit la nourrituro; el eel air est la condition de la vie. 

L'Ame entre ensuite dans le corps qu'elle anime ; et de 
Ik , dcs details fort dtranges sur la generation , le d^velop- 
pement du foBtus etla succession des Aires. 

Le morceau , trop long pour que Je puisse le donner ici 
sans lacunes, se termine ainsi : 

Puisse le discours que je viens de prononcer dire intelligent et 
Trail puisse mon esprit dtre attenlif k ce que je viens de dire ! 
Ifontre-toi h mos yeux , 6 intelligence qui te manifestos toi- 
mdme. Pour moi , 6 ma parole ! 6 mon esprit ! approchez de ce 
Veda. Que ce que j'ai entendu ne soil jamais oublie par moil 
Que le jour et la nuit je retienne tout ce que j'ai appris ! Que jo 



— 80 — 

jMnie la liMii i qae je dise la rM\^ ! Que cetle pri6re me pro- 
tege; qo*elle protege mon matlre ! qo^elle me protege! Que men 
mattrs la garde ! que mon matlre la garde! qu'elle garde mon 
roattre ! 

Je ne veux pas pouaser plua loin ces citations , qui pen- 
vent d^ik parattre (rop longues. Je les ai ohoisies de ma- 
ni^re h ce qu*on pAt connaitre par elle TensembTe du Rig* 
y6dd, dans ses hymnes d'abord , qai ferment la SamhitA 
et dans ses BrAhmanas , avecleurs Oupanishads, que n'en 
separe point rorthodoxie. Les autres Vedas nous ofTriront 
un melange non moins irregulier de pri^res magnifiques 
et de Icgendes ridicules , de meditations sublimes et de 
reveries pueriles : c'est la rangon que paie trop souvent 
I'esprit liumain, 

«L 

pii yadjour-v£da*blanc et du yanour*v£da-noir. ~ r 

DU SAMAVISDA. 

Le Tadjour^Veda se divise en deux Y^das distincts: lo 
Yadjoush-Blanc , appele plus particuli^rement Fddjasa" 
nayt , et le Tadjouih^Noir , appele Taitliriya. 

Voici, d'apr^s les PourAnas ct les commentateurs, Tori- 
gine de cette distinction. Le Yadjour-^Fida , sous sa 
forme primitive , fut cnseign6 par YeisampAyana a 
vingt-sept eleves. Parmi eux se trbuvait YAdjnyavalkya » 
qui fut charg6 par son mattrc dc dinger Tinstruclion 
de ses condlsciples. Mais uh jour , YeisampAyana , cour- 
rouc^ contre YAdjnyavalkya qui n*avait pas voulii par-^ 
tager avec lui Texpiation d'un meurtrc involon- 
taire , le contraignit de renoncer a la science quMl 
lui avait jadis communiquee. Sur le champ YAdjnyaval- 
)cva fut force de la rendre par la bouche sous une forr^e 
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matirielle. VeisampAyana ordonna a ses aatres disciples 
de reprendre le VMa qui yenait de sortir de la bouche de 
YAdjnyavalkya ; et pour exeouter cet ordre repoassant , ils 
se changirent en perdrix. Les textes souUl^s qu*ils avald- 
rent soot nomm^s noirs pour cette raison ; et le V%da fut 
nomm6 Taittiriya de tittiri, qui signifie une perdrix. 
Quant a YAdjnyavalkya, d6sol6 d'avoir perdu la science 
qu*il avait acquise , il s*adressa, pour r6parer cette perte^ 
au solei! ; et, par sa faveur toute-puissante , 11 obtint une 
nouvelle r^y61ation du Yadjoush , qui ftit appeli blanc ou 
pur f pour le distinguer de Tautre Yadjoush qui avait 6t6 
profan6. On le nomme aussi Y&djasaneyi , parce que YAd* 
nyayalkya comptait au nombre de ses anc^tres YAdjasa- 
nl; ou bien parce que le soleil, en r6velant ce YMa, 
prit la forme d^un cheval , vddjin. De vddjin yient aussi le 
nom particulier de YAdjins, qu*OH donne aux pr^tres qui 
se consacrent k I'^tude approfondie de ce Y6da. 

L^index du Yadjomh-Noir fournit une explication 
beaucoup plus simple de la distinction des deux YMas : 
si le Yadjour-Veda-Noir est appel6 Taittiriya , c*est qu*il 
a it£ enseignd k un sage nomm6 Tittiri par YAska , Tun 
des disciples de YeisampAyana (1). L'index dixAig^Yeda 
se contente de dire que le Yadjaush-Blanc a 6i6 r^yili k 
YAdJnyayalkya par le soleil. 

Le sujet trait6 par les deux Yadjoush est le mAme ; sett- 
lement Texposition du Yadjoush^Blanc est beaucoup plus 
r^guliire que celle du Yadjoush-Noir. 

La Yddjasaneyi a seule trouyA un Aditeur ; et M. A. We- 
ber , de Berlin , en a dAjA donnA une partie considArable. 
Le Yadjour-Veda-Blanc est publiA , comme le Rig- Vida de 
M. Max-MuUer , sous le patronage de la Gompagnie des 

(i) Colebrooke M$say$ , 1. 1, p. 15 et 16. 
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ndes drientales ; ct par une juslc condescendance , ii pa- 
rait a la rois k Londres et a Berlin , oil il est imprime. La 
Vddjasaneyi se eompose , comme on se le rappelle, de la 
collection de prt^res lilurgiques et dlnvocalions , le plus 
souve6t en vers, parfois en prose, nommee Yddjasaneya 
Samhiid, el du Catapatha Brdhmana ou Brdhmana descent 
chemins. M. Weber a finl la Fddjasaneya Samhitd tout 
entiire, a laquelle il a joint lecommentairedeiRfaAit/^rd; 
le texte est celui de Tecole Mddhyandina. A la fin de cba- 
que lecture , Tediteur a reuni les varianfes de i'ecole ap- 
pelee Kdnva, du nom de son fondateur comme la prece- 
dente. Deux cahiers du Catapatha Brdhmana ont paru y 
comprenant les quatro premiers livres ct le commence- 
ment du cinqui^me. Le texte est donne avec un choix de 
commentaires d'apr^s la redaction de Tecole MAdhyandina 
(Mddhyandida Qdhhd), La redaction de Tecole KAnva 
offre dix-sept livres ou K4ndas au lieu de quatorze. Le 
nombre des BrAhmanas, que M. Weber portc dans le 
texte qu'il reproduil a quatro cent trente-huit (1) , n'y est 
pas non plus le m^me ; uinsi , les deux redactions presen- 
fent des differences qui peuvent semblcr tres-gravcs au 
premier coup d^oeil , mats qui au Tond nc portent que sur 
la division exterieure de Touvrage. 

Jusqu'a present, M. Weber n'a donne que le texic 
Sanscrit des Mantras , du Brdhmana et des commentaires. 
11 promet pour plus tard une introduction , un glossaire , 
une traduction et des recherches originales sur toutes les 
questions que soul^vc cette ^tude. le dirai de ce travail 
de M. Weber ce que j'ai deja dit de celui de M. Max-Mui* 
ler : il est altendu avec une juste impatience, et il est 
destine a completer tr^s-utilement la grande publication 

(1) Colebrooke , Essays , t» I , p. 50 , dit /i^O au lieu de /i38. 
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qu*ii doit accompagner. M. Weber se propose aussi do 
comparer tous les passages que la Vddjasaneyi a emprunt^s 
aux autres Yedas; c'est un soin necessaire pour bien faire 
connattre les rapports des quatre Vedas entre cux ; et Ton 
peutdeja voir par Tedition que M. Benfey a donnee du 
Sdma-Vida et par les tables de M. Whitney, tout le profit 
qu*oii doit tirer de ces concordances indispensablcs. Dans 
les morceaux que le Yadjoush-Blanc emprunte au Rig- 
Veda , c'est-a-dire dans toule sa partie en vers , on trouvc 
souvent^les variantes dont la grammaire surtout devra 
tenir le plus grand comptc. 

Colebrooke a , dans son analyse , indiqu§ les sujets dc 
chacune des quarante lectures dont la YddjaBaneyaSam- 
hitd se compose ; je les ai moi-m6me rapp^les en parlic 
un pcu plus liaut (1). Cesformuies, qui doivent £tro 
prononcees dans diverses ceremonies religieuses , sont en 
general assez courtes; et d'ordinaire elles no Torment pas , 
h proprement parler, des prl^rcs ou des hymnes du genre 
de ceux que nous avons vus dans le Rig-Veda; quelquefois 
ce ne sont gu^re que des litanies. Chaque lecture est sub- 
divis^e en Kdndikas ou sections , plus ou moins longues , 
qui comprennent un certain nombre de vers de m6tres 
tres-yaries, empruntes axx Rig-Veda et appeles RUchas, et 
de morceaux en prose mcsuree appeles proprement Yad- 
jowmM. Toutes ces sections qui se succident n'ont entre 
elles d'autre rapport que le detail m^me du culte auquel 
elles se rattachcnt ; mais ce rituel prendra pour nous d*au- 
tant plus d'importance et d^inter^t que nous p^netrerons 

(i) Voir plus haut, page 25. On peut lire aussi uno analyse 
complete de ces quarante lectures dans les Academische For- 
letungeriy etc.> de M. A. Weber^p. 103 et suivantes. Les quinze 
deruibrcs lectures lui paraissent plus rocentcs que les autres. 
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da vantage dans la connaissance de la religion brahmaniqoe. 
Ai]Jourd*hui ce que' nous cherchons surtout h savoir, c'eat 
si le Yadjour^Vida contient comme lo Big^Vidaien mor- 
ceaux de cette po6sie et de cette mitaphysique qui nous 
ont tant frapp6s. En void deux qui remplissent chaeun 
une lecture entiire, la 32* et la 40*. 

YADJOUR-VfiDA-BLANC (1). 

Cest le feu qui est Cela , qui est la cause premiere; c^est le 
soleil , c'est le yent, c'ost la lune; c^est aussi le pur drahroa; ce 
sent les eaux ; c^est le seigneur des creatures. Tous les instants 
qui mesurent le temps , sent sortis de sa personne 6clatante , que 
nul d(re mortel ne peut embrasser et percevoir, ni au^essus , 
ni aulour, ni.dans le milieu. Sa gloire est si grande, quUl n*y 
a pas damage qui la puisse representer. Cest lui, dit la sainte 
Ecrilure , qui est dans Toeut d^or; c^est lui avant qui rien n'etait 
nd; c'est lui qui est le dieu de Tespace , lui qui est le premier- 
ne; c'est lui qui est dans le sein fecond, lui qui sera produit 
6ternellement;c*est lui qui demeure dans tous les Stres^ sous les 
formes infiniesqu'il revdt. 

Lui avant qui rien n'est nS ; lui qui seul est devenu toutes 
choses; lui le seigneur des creatures , qui se platt h cr^er , pro. 
duisit les trois lumi&res : le soleil , la lune et le feu ; et son corps 
est compost de seize membres. 

A quel dieu offrirons nous nos sacrifices ^ si ce n^est k lui , qui 
a rendu Tair fluide et la terre solide , qui a fix^ Porbe sclaire et 
Tespace celeste , qui a r^pandu les gouttes de la pluie dans Tat- 
mosph^re ? A quel dieu offrirons-nous nos sacriQces, si ce n^est 
h \m, que contemplent mentalement le ciel et la terre, tandis 
qu'ils sent fortiGes et embellis par les offrandes pieuses , et 
quMls sent illumines par le soleil qui roule audessus d^eux , et 
f^condes par les eaux qui les inondent ? 

(1) Extraitdela rddjasaneya'Samhitd ^ Z^* hciute y 6dl. 
lion do M* A. Weber; Coiebrooke» Essays, Ul, p. 56. 
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Le sage fixe ses yeui sur cet Sire mysierieux , dans lequei 
exUte perpeluellemeni TuniTers , qui n'a pas d'autre base que 
lui. Ed lui ce monde est absorbe; c*est de lui que le monde est 
sorli. II est entrelace et tissu dans toutes les creatures, sous les' 
diverses formes de I'exislence. Que le sage qui connalt tous les 
secrets de la r^Yelation , s'empresse de celebrer cet 6tre immoricl, 
cet dtre dont Texisteace est aussi mysterieuse que yariee. Celui 
qui connalt ses trois etats, de creation, de duree et de destruc- 
tion, envelopp^s dans ce myst^re, celui-lk est le p^re du p5re. 
Ce Brahma en qui les dieux obtiennent rimmortalite, quaod ils 
sont arrives h la troisi^me region , est notre parent venerable ; 
c^estla providence qui gouverne tous les mondes et tous lesdircs. 
Connaissant les elements, connaissant les mondes, connais- 
sant toutes les regions et tous les espaces, adoranl la parole qui 
estle premicr-nd, Thomme pieux embrasse Tesprit viviGant du 
sacrifice solennel par la meditation de son kme. Coroprenant que 
le ciel, la terre et Fair ne sont que Lui, connaissant que les 
mondes, decouvrant quel'espace etTorbe solaire ne sont quo 
Lui , il voit cet Sire, 11 devient cet dire ; 11 sMdentifie avec Lui , 
en achevant ce Taste et f^cond tissu du solennel sacrifice. 

Pour oblenir opulence et sagesse, j'adresse ma pri^re h co 
matlre admirable de Tdtre et du non-Sire, Tarai dlndra, le feu, 
que desirent tous les Stres. Puisse cetle offrande Sire efOcace ! 
feu , rends^moi sage aujourd'bui de cette sagesse qu'adoroni 
les dieuK et nos p^res ! Puisse cette offrande Sire efficace ! Puissa 
Varouna m^accorder la sagesse! Puissent le feu et Pradjapali 
m'accorder la sagesse ! Puissent Indra et Tair m'accorder la sa- 
gesse ! Puisse Brahma me donner la raison ! Que le prSire cl le 
guerrier me defendent tous les deux ! Que les dieux m'accordent 
la felicity supreme ! A toi qui es celle felicity elernelle , puisse 
ceiie offrande te plaire et t^agreer ! 

II est difficile qae la pi6t6 la plus sincere s^exprime 
avec plus d'onction et de solennit^. La notion que le po^te 
si) fait do la causa premiere n^est pas tr^s^-Juste ni tres« 

a 
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6clair£e; mais le langage quUl tient n'en. est pasmeins 
grandi et le seDtiment qui llnspire n*eo est pas moins pro- 
fond. Get hymne est compost dc seise slokas ou distiques 
de mesures differentes, gAyatrt, anoashtoubh, trtsb^ 
toubh,eto.9 de vingt-quatre, trente-deux et quar^nte- 
quatre syllabes. li est destine h implorer d^une inaDi&re 
toute g^nerale la protection du Dieu supreme ; et cW III 
ce que signifle le nom de Sarvam^dha , sous lequel sont 
connues cetle trente-deuxi^me lecture et la suivante. 

Le second morceau que je yeux citer a un accent encore 
plus 61eY^ que celui-ci. li forme une Oupanishad, qu*on 
d^tache souvent du Yadjour-^Veda^ etqui se nommealors 
hd'Oupanishad , d*apr^s le premier mot qui la commence. 
William Jones , qui voulait par des extraits des Yed^s 
donner une idee de ces grands monuments et faire ce que 
Coiebrooke n'a fait que quinze ans apr^s lui, ayait tra- 
duit cette Oupanishad (1). C*6taitun choix fort heureux , 
sans doute ; mais ii ne faudrait pas Juger du YadjourfVida" 
Blanc sur ce seul ^chantillon ; on en prendrait une trop 
bonne idee. Du reste, la traduction de William Jones n'est 
pas assez fidele ; J*ai dA m'en ^carter plus d'une fois. 

YADJOUR-y^A-BLANC, IsA-OtrPANiSHAii (2). 

tin mattre souverain regit ce monde des mondes; nourrisloi 
de cette unique pens^e en abandonnant toutes lesautres^ et ne 

(1) OEuvres posthumes, t. XIII, edit, de lord Teignmouth^ 
William Jones projetalt une histoire de la religion primiiive des 
Indous , quand la mort vint Tarr^ter. Cest encore aujourd^bui 
un desideratum de la science. 

(2) Fddjasaneyi'Samhitd , ediU de M. Weber, p. 978; 
William Jones , OEuvres poslhumes , t. XIII, p« 374 ; Ram- 
mohun Roy, Translations, etc., Londres, 1832; Bibliotheca 
ifiiica ^ 8* TOlumei 
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COQYoU^ le bpnheur d'aucune. creature. L'hommo qui accomplit 
ae$ dev<>irs religieux, peut desirer yivre ceol annees; mais mdipe 
lilors il:P'y a pas pour toi, il n'y a pas pour rhomme d'aulres 
^devoirs queceux-lkc It'est dcs lieux livr^s aux roalios espriUi 
.QOUTjerta da Un^bres ^teraelles; c^est Ik quo Tont apr^leur 
mort €6S ^ires corrompus qui pnt lue leur tme. 
• Cev ^ire ttoique quo rieo nepeut.ebranloo eslplus rapide que 
Ja poDS^; ot les dieux eux-mdmes no peuvent comprendre ce 
ipoieur suprdmo qui les a tous devanc^s. ToutJrompbilo quUl 
est, il depasse infioiment tous Ics autres; et le vent n'est pas 
9li}s logerique Itti. liinetttou il no meut pas, commo il lui platt, 
Ip resle do ruDivers; il.est loin , tl est pros do toutes Ics choset ; 
il r^mplit cot umvers oiitier, et il la depasse encore tout entier 
InflnimeDt. 

Quaod L'hpmnie sait voir tous les etres dans co soprAoKt 
esprit, et ce suprdme espiil dans tous les 6lres , il no peut plus 
d^daigiijQr quoi que ce soit. Pour celui qui a compris que tous 
Jos dtres. n'eiistent que dans cet 6lre unique, pour celui qui a 
j»pptl<?ette identite profonde, quel trouble, quelle douleur peu.- 
Tent desormais Tatteindre ? L'honime alors arrive k Brahma 
lui-m^me : il est lumineux, sans corps, sans mal, sans mati^re, 
-pbr, delivr6 ^e.touto- soaillure; il sait, il prevbit, il dooaine 
tout; il oe vit que par lui seul, et les dtres lui apparaissent tele 
4[QHle toeiit de toute ^ternitd, toujours semblables k eux- 
mdpies. 

. .Us sont tomb^s dans une nuii bien profonde ceux qui oe 
^oient pas h Tidentite des dlres ; ils sont tomb^s dans une ni^t 
bieii plus profonde encore , ceux qui oe oroient qu'h leur ideD<- 
tit6^ II -est vine recompense pour ceux qui croient k Tidentit^ des 
.^(res; il en est une autre pour ceux qui croient k la non-iden- 
Ute. Vdilb ce que nous avoos apprls des sages qui nous on t 
trahsmis ce((e tradition sainte. Celui qui connatt k la fois et 
Tidentile eiernelle des 6(res et leur destruction successive , ce* 
lui4k ^vite la mort en croyant k leur destruction ; mais il ga^ue 
d'dire immortel en croyant It leur idcntito* 
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ils sont toiubes dans une nuit lien profoode ceux qui reslent 
dans rignorance dos devoirs religieux ; ils sont tombes dans une 
nuit bien plus profonde encore , ceux qui se contenlent do la 
sciedce de ces devoirs. II est une recomppnse pour la science ; il 
en est une autre pour Tignorance : voil2i co que nous avons ap- 
pris des sages qni nous ont transmis cette tradition sainte. Ce- 
lai qui connatt h la fois et los cffets de la science et les effets de 
rignorance , celui-lh ^vite la mort parce qu'il connatt i'igno- 
ranCe; mais il obtient rimmorlalite , parce quUl connatt la 
science. 

Que le vent , que 1e souffle immortel emporte ce corps qu^ 
n^est que cendre (1); mais 6 Brahma, rappelle-toi mes inten- 
tions, rappelle-toi mes eflforts, rappelle-toi mes actions. 
Agni , conduis-nous par des voies sAres b la beatitude elernelle ; 
•0 Dieu , qui connais tous les Sires , purifie-nous de lout peche , 
et nous pourrons te consacrer nos adorations les plus sainies. Ma 
bouche ne chcrche que la verite dans cette coupe dV. Get 
homme qui t'adoro sous la forme du soleil au disque brillant , 
• cet homme, c^est moi, d Brahma ! 6 soleil eternel, entends ma 
priftre. 

En relisBDi cet admirable morceau , je ne puis m*efnp£* 
cber de faire une remarque : c'est quH a une ressemblance 
frappante avec la Bhagavad-Guitd. Le fond des idies esti 
peu pr^s le mfime , quoiqu^ici la croyance religieuse soit 
plus simple et plus pure; le sentiment est pareil ; et Tex- 
pressioD est parfois presque identique. L'lsd^Oupanishad 
est une priire ; et la Bkagavud-Guitd est un Episode d*un 
po^me epique. L*une est concise et sobrc; Tautre est d'une 
diffusion et d*une intemperance extremes; mais a part ces 
difTerences , qui ne portent guere que sur la forme , le 

(1) William J(H)es a inierTerti Tordre de ces derniers slokas ; de plus, 
il en a dix^buit au lieu de dix-sept ; il aura suivi sans doute un autre texte 
que celui de Tecote M4dhyandiiia ^ reproduil par M\ Webeti 
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Makdhhdrata etie Yadjowh^Blanc sont d'accord ; et il 
scrait assez difficile de distinguer la voix de i'un de celic 
de Taotre (1). Je no veux tirer ici aucune consequence .de 
ce rapprochement; mais si la Bhagavad-Guitd , comme on 
le croit, a puise ses doctrines dans Tyoguisme do Patand- 
Jali , on pent voir comment le Y^da est la source de Tyo- 
goisme lui-m6me , et comment la religion a pu inspircr.la 
philosophie , venue tris-long temps apris elle. 

J*ajouteque ces hautes et sericuses meditations, rendoes 
dans le plus magniflque langage, sont faites pour donner 
du genie indien la plus serieuse estime. Parfois , Ton est 
tente de se demander si c*est rilimftlaya ou le SipaY qui a. 
Jadis entendu ces vers sacr^s. Mais cette grande idee de 
Tunitide Dieu 8*est perdue dans Tlnde, au lieu de s'y 
developper ; elle a m absorb^e dans le pantheisme ; et 
ces germes precieux ont p6ri sous Tamas des superstitions 
les plus deplorables. 

De la YddjasaneyiSamhiid, je passe au BrAhmana qui 
la suit , et qui fait la seconde partie du Tadjour-Vida^ 
Blanc. 

Le Catapaiha-Brdhmana, dans ses quatorze liyres , ex* 
plique , section par section , vers par vers, mot pour mot, 
la SamhUd ; il en omet plusieurs lectures , au nombre de 
dix , les 21* , 26*, 27% 28* , 29% 32% 33% 34% 36« et 
40*, qu*il laisse sans les ^claircir (2), je ne saurais dire 
pourquoi. Mais, d'ordinaire , il commento la Yddjasaneyi ; 
et , pour la faire mieux comprcndrc , il ajoute a ses expli- 
cations des recits et des legendes. J 'en donnerai deux qu*a 

(1) La Bhdgavad-GuUd s^appelle elle-mdme una Oupa- 
nishad. 

(2) Voir Ndition de la Fddjasaneyi de M. Weber, p. xii e 
suiv., el ses Aeadtmisehe rorlesungen, p. 103 et suiv« 
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4(&Ji'fait connatlre H. Weber , et qui , malgr^ lenr bizar' 
rerfer, aont d'un graml intt6rAt. La premiiire I^ende sb 
rapporte k la tradition du deluge telfe qit'elle 8*est coDSof^ 
lit dans rifide ; Je ne nn*aTr6te point aux questlona d^ 
tdate nature que cette tradition pent faire hattre , et Jcf 
yeux slmplement mo'ntter ici toute la distance q^i s^parei 
feCdiafttiha'Brilkmanade\BpBvi\edtxYadjour''V»da^Blane 
que nous connaissons d^Ji. Je renvole ceux des lecteur^ 
qui vouclraient ailer plus loin atix savantes dissertations de 
M. Eug. Burnouf et de M . Weber (1). Je me bbrne k 
faire observer que le Catapatha-Brdhmana ne l^rtsente 
point le deluge comme un chfttiment intligi aux hommesi 
Le genre humain , selonlui , est bien aussi tf^truit tout eh* 
tier, puisque Manoudolt ensuite repeupleir la*terre avec 
sa fllle ; mais cette destruction, suite toute natuielle d*unii 
grandd catastrophe , n'est point une expiation. II ionWenf 
de noter cette difTerence essentielle. Comme le deluge d 
eeKainement convert loutes les parties de la teirre , rien 
d'^toiinant que la tradition s'en soit partont conservi&e | 
mais ce qu*il importe de savoir, ce sont les id^es religieuses 
et morales que les peuples ont rattach^es h ce souvenir, 
dont tout leur attestalt la certitude evidentc. Le r^cit du 
^atapatha-^Brdhmana est pnrement faislofique ; et , i ce 
litre, 11 n*en est pas moins curieux, malgre Tabsence de 
toiite chronologie , m^me un peu probable. 

(1) M. Eug. Burnouf, Bhdgavala-Pourdna , t.lll, p. xxvii 
ei' suiv. de la preface; et M. Weber, Indische Studien, 1. 1, 
page 160. 
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YiU)JOUR-V^DA-BLANC (1). - 

* . • 

^ Le madn, les serviteUrs de Manou lui apporl^rent de Peau 
j^our rablcitioD, oornrne on en apporte encore aujourd'hui quand 
(^ veut se laver les mains. Manou s'itant lavd, un poissonlui 
ilM dan& la main , et cd poisson lai adressa ces mots : « Pro-t 
t^ennoi, <9i i^ le sauterai. — Et de quoi ?eux'tu me sauver? 
^ Un d^lcige d^truira touteslea creatures Tivantes; moi» jo 
pdis (e siiuver de ce deluge. — Quelle protection (e faut-il? » Le 
poisMn reipondit : u Tant que nous sommes petits , un grand 
danger nous menace, car le poisson ne se fait pas faute de d^- 
TOfer le poisson. D'abord, tu me prot^geras en me gardantdans 
ttn Tikse. Quand ]e serai devenu trop grand pour que ce vase me 
oonlienne , tu creuseras un bassin , et tu me protegeras on m*y 
conserfant; quand je serai detenu trop grand ponr la bassin , 
alors tu me jetteras dans la mer; car, de ce moment, je serai 
assez fort pour med^fendre centre tons les dangers. » Le pois- 
sk>ndeWnt bieiitdt 6norme , car ilcroissait tr^s-rapidement; puis 
ildit : iK Quand viondra Tannee oh aura lieu ce deluge , tu peux, 
en te rappelant mes conseils, preparer un navire; et quand le 
deluge arrivera , tu mooteras sur le navire que tu auras con^ 
struit, et alors je te sauverai. v) Manou ayant nourri et protege 
le ppisson , le rejeta ensuite dans la mer ; et dans cette mdme 
anii^e que lui avait indiquee le poisson , il pr^para son navire 
en pensant au conseil quMl avait regu. Quand le deluge fut 
venu, il monta sur le vaisseau. Le poisson vint vers lui en na<^ 
geant , et Manou passa le c^ble du navire h la come du poisson 
poor quMl le conduistt h la montagne du Nord. Puis le poisson 
dit : « Je t^ai sauv^; mainienant attache ton navire b un arbre, 
afin que Teau ne t'entraine pas, bien que ton vaisseau soit sur 

(1) Extrait du falapalha-Brdhmana , P'liv. , lect. vni, 
l*r chap. , p. 175 de Tedilion de M. Weber. Voir aussi H. We* 
ber, tndUche Slndien, i,, p. 168. 
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uno monlagnc. Quand i*eau se relirera, alors (u pourras sorlir 
do ton vaisseau. » Manou n^en sortit en effet que qaand Teau se 
fut retiree , et c'est de Ik que Tient le nom que porte encore 
cette monlagne : La descente de Manou sortant de son navire. 
Le deluge d^truisit toutesles creatures Tivantes , et Manou futle 
seul qui surv^cut. EnsuitOi il passait sa vie \ prior et k jeAner 
pour obienir des enfants. II fit done le sacrifice du Pftka , et offrit 
aux Eaux du beurre , du lait , du fromage et du caill^. II conti* 
nua ses offrandes ; et, au bout d'un an, il s'on forma une femme 
qui en sorlit , et le beurre coulait \ ses pieds. Mitra et Yarouna, 
s'etant approcb^s d^elle , lui dirent : « Qui es-tu ? — La fille de 
Manou. — Veux-tu dire \ nous? — Non, dit-elle, j'appartiens 
h colui qui m'a f^it nattre. » lis la pross^ront encore; mais elle 
eluda leurs instances et s'on vint h Manou. Manou lui demanda : 
c( Qui es-tu ? — Jo suis ta fllle. — Comment , ma cb^re , es-lu 
ma fiUe? — Cos offrandes que tu as faites aux Eaux, ce beurre, 
CO lait, ce fromage, ce caille, m'ont donnd la naissance. Jo 
suis le voeu que lu formas jadis. Aie rapport a?oc moi durant le 
sacrifice ; et si tu y consons , tu deviendras riche en post^rito et 
en troupeaux; le soubait que tu formerasavec moi s^accompHra 
tout entier. » Manou eul done rapport avec elle dans le sacri- 
fice, dansle milieu du sacrifice; car le milieu du sacrifice est 
ce que Ton fait entre les ceremonies preliminaires et les cere- 
monies finales. II vivait avec elle , priant et jeCinant , et faisant 
des voeux pour obtenir de la post^ril^; par elle, il procria oetle 
race qui s^appelle encore aujourd^hui la race de Manou , et le 
voeu qu'il forma de concert avec elle s'accomplit tout entier. 

Le second morceau que j^exirais du ^tapatharBrdhr 
mana est k peu pr^s du mdme genre que le pr6c6dent , si 
ce n'est qu*il est encore plus 6trange. A c6ti de la tradi- 
tion du deluge , une tradition contraire s'est conserv^e : 
au lieu de Teau , c'est le feu qui ravage la terre. Les 
traces que Ic feu a laissees sur notre globe ne sent guire 
moins certaines , mais elles sont moins visibles que celles 
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deseaux. Les recits de cetlc autre catastrophe dontia 
terre a it6 le temoin et la victime» sont moins nombreux 
et moins presents parmi les peuples ; c'est uno raison 
poqr recueillir avec plus de soin encore les rares soove- 
nirs qui en sont restes. Je ne nie done point que sous ces 
l^gehdes il n'y ait des faits irrecusables dent Thisloire 
doive tenir compte ; mais le temps n'est pas venu peut- 
Atre de les interpreter, et Je ne chercherai point davantage 
a expliquer ce second fragment du Catapatha^Brdhmana 
que je ne Tai fait pour le premier. Settlement , dans celui* 
d , la gtographie peut trouver quelques indications pr6- 
cieuses sur les divisions de Tlnde dans ces temps recul^s. 

YADJOUR-VfiDA^-BLANC (i). 

MUthava-Videgha portait dans sa bouche Agni Veisv&nara ; 
Gotaroa R&hougana, Rishi, 6tait son pourohila, son pr^lre 
domestique. Le Rishi adressait en vain ses questions k M^ihava; 
Mlilhava ne lui repondait pas , pensant ainsi : Je ne veuz pas 
qu*Agni Yeisyftnara iorobe de ma boucho. Le Rishi commenca 
cet hymne : 

Nous t'allumoos par nos chants, toi , le pr^tre divin , 
O Agni 9 si brillant dans le sacrifice , 6 Yidegba. 

Mdthava ne repondait pas davantage et semblait ne pas en- 
tendre. 

O Agni , voici tes rayons bnllants qui s*elevent ; 
Yoici tes etincelles, voici tes flammes, 6 Yid^gha. 

■ 

MAtbava semblait toujours ne pas entendre le Rishi : 

O Agni, toi qu'arrose le beurre clarifie.... 

(1) Extrait du Calapalha-Brdhmana , I*' liv., lect. iv , 
I« chap., 10-18, p'. 3/i de I'edit. de M. Weber; Inditehe Stu- 
«lt>ii,Il, p. 170. 
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Le Rishi atlait contiouer , mais ^ ce nom d'Agni quMl pronon- 
qaii\ Agni YeisvAnara flamboya hors de la bouche de MAthava , 
qui n*eut pins la force de le retenir ; et Agni , en sortant de 
bouche » tomba sur ceite (orre. M&lhava Vid^gha se pi 
dang left eaiix de la Saratvaii. Agni se rdpandit gur la terre¥ 
Teit en la brAlant. Gotama BAhougana et M^thava Yiddghal^ 
ioifai^nttparHlerridreles flammegquMl prodiiisait. Agaideagichl^ 
et ctiniuma touteg leg rifl^res; mais il oe.degg^cha point la 
SadAntrt, qui degcend de la montagne du nord et que leg Brah<* 
Dianeg ii'ont jamaig franchie , en se disanl : Elle nVi point e(e 
dofsecbde par Ago! Veisvftnara. Maintenant, up grand noinbre, 
de Brabmanes babilent h Test de oette contree, qui d'abord 
6lai( inhabitable et qui etait loujours inondee avant qu^Agni 
VeisvAnara ne TeQl visitee. Mais aujourd'hui cette contree est 
habitable, et lesBrahmanesront fecond^e par leurs pieux sacri- 
QcfSf La SadMrii V ro^me ^ la fin. de Tete brOlant , coule tpja- 
jours.b pleins bocds, et elle garde ses ^aux fralches, parcequ'elle 
n^a paa die dessechee par Agni Voisvdnara. Mais MAthava Vidd- 
C^ha f s'adressant h Agni, lui demanda : « Ou doisrje mainteqant. 
babiter? — Tu doishabiter h Test du cette riviere, n lui repon- 
dil Agni; et ceile riviere est encore aujourd^hui la liniite du 
Kosala et du Videha qu'occupent les descendants de M&ihava. 
Alors le rishi Gotabia RAhdugana lui dit : u Pourqubi ne re- 
pondais-tu pas aux questions que nous t^adre8siong?» MAlhava 
lu^dit: u Celt qu'Agni VeisvAnara etait dans ma bouche » eUje 
craignais qu*il n^en sorltt; voilh pourquoi je ne repondais point. 
— Mais comment est-il sorii de ta bouche? — C'est au moment 
oh tu as ditf a Toi qu*arrose le beurre clarifle; » hce mot, 
Agni VcisvAnara flaniboya hors de ma bouche; etcomme je ne 
pouvais plus le relenir, il tomba de ma bouche sur la terre. » 

Jepourrais, s'il en etait besoin , joindre h ces deux 
ihorcieaux'ceux qu*a donnas Cdlebrboke' de la Frihdd 
Aranyaka Oupanishad , qui forme une partiedu XIV* livre 
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• » . ^ ' ' 1 

iu Catafatha BrdJmana^ (1] , et qui termine la V^djd$an 
neyi. Ces nouvelled citations auraient tout k fait le carac^ 
tire des deiix pr6c6dentcs ; je ne crois pas utile de leg 
fiiire ; elle^ n'ajoutcraient rien ^ cq que nous savons; 
et les fragments donii^s par Colebrooke ne sont ni' moins 
sihguliersni inoins obscurs queceiix que nous veiionsde 
Toir. Je quitte done le Yadjour-Veda-Blanc , qui doit nous 
itVe assez connu maintenant, et je passe au Yadjourw 

rida-Jfoif: 

. . . ■ ■-'■■.. 

' Je ne sals sMleiitre dans les intentions de M» A. Weber^ 
le tk^es-habileettrSs-laborieux 6diteur de la Vddjasaneyi^ 
depublierle Yadjour-Veda-^dir ; raais sHl m'eStpermis de 
lui exprimer ition desir, je voudrais qu'il poorsuivtt son 
(Buvre , et qu^ai^premier Yadjqur il tAchdt ^ si sestravaux 
et ses forces le lut permeltunt , de joindre Ic second (2). Le 
YadJQHr'F4da-Noir , bien qu'il troite 4es rafinaes malieres 
quelQ YadjoMsh-Blane , n'en est pas une copi^ ; il n'en est 
pas noap!"^ ^"^ redaction nouvellq , comme leprouye la 
iegende qui a ^ie citee plus haut. C'est un autre ouvrage, 
une reT^lation dilTerente sur un.^ujet pareiL Les priirea 
OU .floantras jdu Yadjou$k^Noir sont plus, etendues , plus 
nombreuses que celles du Yadjousk- Blanc; mais ce sont, 
en g^n^ral , des nioroeaux confus et presque sanssuite. 
Le Yadjour-VMa ne sera connu danssa totality que quand 
oVf poss^dera les deux parties dont 11 se compose. Jusqu'^ 

*=:■■■•:.■■'■■..■ 

(1] Voir Colebrooke » Essays , t. L p. 64 , et aussi VOispn^- 
ftAai d'Anquetil-Duperron, qui a reproduit la VrihadAra^ 
nyaka oupanishad, t.I, p. 122 etsuiy. 

(2) M. Weber a dejh donne un article fort curieux £ur le 
failtiriyii Yadjour-Fedd dans ses Indische Siudien, i. I, 
p. 64, et une analyse lr^-d^taiH6e dans ses\^cddemische 
f^orlesangen, p. 83 el suiv. 
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present , le Yadjousk-Noir a 6i6 presque aussi igDor6 que 
YAtharm-Veda; c'est une lacuoe qui sans doule sera 
bientAt combine. II existe deux recensions connues da 
Yadjour-Feda-Noir, Tune en sept livres , de l'6cole Apas- 
tamba ; Tautre en cinq livres , de T^cole Kftthaka. Je me 
borne k citer les deux morceaux suivants . que j*emprunte 
a Colcbrooke , sans avoir pu les verifier sur les textes. 
L*un fait partie de la Samhifd elle- m6me du Yadjour^Noir; 
Tautre n*appartient quOi Tune de ses Oupanishadi, Le 
Yadjour-Veda-Noir a, d*ailleurs, son J?r^fyiaiia comme 
les autres V^das ; mais rien encore n*en est connu. II se 
distingue h peine do la Samhitd qu*il repete. 
Voici le premier morceau de la Samhitd : 

YADJOUR-VfiDA-NOIR (1). 

II n'y avait alors que les eaux : ce mondo n'^tait originaire- 
mentque de Teau. Dans ce((e eau s^gitait le maKre de la crea- 
tion , qui etait devenu I'air. 11 prit cetie terre. et il la soutint 
en revdlant la forme d^un sanglier. Puis il modela cette terre, 
en devenant Yisvakarman, rordonnateur do Tunivers. La terre 
devint belle et resplendissante ; et de Ik lui fut donn^ le nom do 
Prithivi , qu^elle a gard^. 

Le mattre de la creation medita profondement sur la terre ; 
et il cr^a les dieux , les Yasous , les Roudras et les Adityas. Ces 
dieux s'adress^rent au mattre de la creation etluidirent : « Com- 
ment pouvons-nous former des creatures? » II leur r^pondit : 
« Comme je vous ai formes vous-m6mes , par une profonde 
meditation. Cherchez aussi dans la pieuse contemplation le 
moyen de multiplier les ^tres. » II leur donna ensuite le feu con- 

(1) Extrait du 7« et dernier livre de la Samhitd du Taittiriya 
yadjour-Feday liv. VII, chap. 1, section 5; Colebrooke, Etsayi, 
1. 1, p. 65. 
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sacre elleur dit : n Avec ce foii du sacriflce, remplissez lousles 
devoirs que la piete impose. » Gr&ce k ce feu , les dieux accom 
plirent des austeril6s; et en une aDnee,ils euretit cree une 
Tache. Le maftre du monde la donna aux Vasous, aux Roudras, 
aux Adiiyas, en leur recommandant lour h tour de la garder. 
Les Vasous , les Roudras , les Adiiyas la gard^rent successive- 
ment; elle fit des veaux, et el!e en fit irois cent trenle-trois pour 
les Vasous, autant pour les Roudras et autant pour les Adityas ; 
et elle etait elle-radme la milli^me. 

Les dieux s^adress6rent ensuile au mattre de la creation , ct 
lui deraand^rentdeleur apprendre comment ils pourraient ac- 
complir un acte solennel de religion avec un millier de va.ches. 
11 engagea les Vasous h sacrifier avec TAgnishtoma , etits con- 
quirenl le monde quails donn^rent aux prStres. II engagea les 
Roudras a sacrifier avec I'Oukthya , ct ils obtinrent la region 
moyenne qu'ils donn^rent egalement pour le prix d'un sacrifice. 
Enfin, il engagea les Adityas h sacrifier avec TAtrir^tra, et ils 
acquirent cet autre monde , qu'ils donn^rent aux pr^ires en pur 
don. 

Le second morceau , que Je iraduirai pour Taire con- 

naitre le Yadjounh-Noir , n'est pas extravagant comme 

celui-ci ; maisil ne nousoCTrira pas davantage les beaut^s 

que nous avons admirees dans quelques autres parties du 

Veda. G'est une conversation entre un pere et son fits , 

auqnel il donne une instruction religieuse ; nous avons 

deja Yudes dialogues de ce genre, et YOufwkhat en est 

rempli. 

YADJOUR-VEDA-NOIR (1). 

Bhrigou, le fils de Varouna , s'approcha de son ptoe, et lui 
dit: € p^re venerable, fais-moi connaltre Brahma. » Va- 

(1) Troisifeme et dernier chapitre de la Fdrouni , ou seconde 
partie de la Tailtiriyaka Oupaniihad ». fragment de la TaiHi-^ 
fiil4 Otip«tm'lAdli|Cokb(ook^| E$hy$^ U U V^ 76. 
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rouna nomma successivement la nourriture pii ie. 0orp&, Ja 

••••■. ' . , , ■ ■**#•. 1- it. -i^ 

yeriid ou la vie , la vue .^ Touie » Tesprii ou la peasee.el la.parple. 
Pais il dit : « Ce qui produil tous les tives^ ce qui lesfaitL^yifr^ 
quand lis sont n^s, ce qui est leur butcommuuetce qui leyi 
absbrbe ,. vQil^ Brahma que tu cherches. » : ^ .. 
' Bhrigou m^diia profond^roent , et s'^taai tanu.dans une pieasp 
contempiation, il reconnut que la nourriture ou le cctrps c^Qat 
Brahma ; car tous les Stres sont le produit de laoourriture; qiiaD4 
lis sont n4s , ils he yivent que par la nourriture; ilsont tous pour 
hutcommun de so nourrir: ils s'absorhent dans la nourriture. 
Bhrigou conriprit tout cela; mais n'etant pas encore completer 
ment satisfait, il s'approcha de sou p^re Yarouua, etiuidit 
encore : cc p^re venerable, fais-moi connattre Bral^ma. » Yar 
rouna lui repondit : « Cherche la connaissance de Brahnaa dans 
une pieu^e meditation : Brahma est une contemplation pro^- 
fonde. » • _ f 

Bhrigou ayant profondement medite r recopnut que Brafamit 
est ie souffle de vie; cor toutes chosejs sont la, pro4uit du 
souffle vital : quand elles sont nees, c'est le souffle vital qui les 
fait vivre; elles ont pour but commun le souffle vital, et c'est 
en lui qu^elles s'absorbent. Bhrigou compriC tout cela^ et a ap- 
prochant de nouveau de Varbuna , il lui dit : « p^e v6n4^ 
rable, fais-moi connattre Brahma. » Yarouria lui repondit : 
<vCherche4e par une meditation profondei c'est U qo^eH 
Brahma. » 

Bhrigou raedita longtemps dana une contemplation.' profpnde 
etd^couvrit que Brahma est rintelligence;. car \w% lea 6tP68 
sont aussi le produit de Pintelligence : quand ils sont n^, c^ctit 
par rintelligence qu*ils Ttv^nt; rintelligencQ e0t leur but com- 
mun, et c'est dans Tintelligence qu'ils s^absorbent. II comprit 
tout cela^ et revenant encore k son p^re, il lui dtl : (( p^re v^- 
nerable,lai8-moiconnaftre Brahma I » Yarouna luf ripbndit do 
nouveau : « Cherche-le par une pieuse contemplation ; Brahma 
est une meditation profonde^ » 

Bhrigou reoechit done j)rofoQdem^nt t o( ayant vnMM dAM 
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line pieuse contemplationf il reconaut que lo .bonheur ou 4nanda 
est Brahma; car tous les ^ifes sent produits par le plaisir : qgaod 
ils sont nes, ils ne Ti?eol que par le plaisir ; leur but coniij^dn 
est le bonheur, et c'est dans la feliciie elernelle quails d^ab • 
sorbenl. 

Idle est la science acquise par Bhrigou qu^iDslruisait Va- 
roOna, science qui se fonde sur Tesprit supreme et 6th($r^. Cel^i 
qui la connatt s'appuiis sur la mdme base que Itii; il acquiert 
une nourriture abondante, etil devient un feu bri^lant qui con- 
sutne les aliments; il a une posterity nombreuse , de riches 
troupeaox, les perfections les plus sarates; el sa gloire se repaod 

-au loin. 

■■ > " * ' • •. 

vAiDsiqu*on a pu s*en convaincre, le Yadjour-rVeiaj 
comme le Rig-Veda, renferme les morceaux les plus dis-- 

.parates, qui evidemmeDt apparlieQneni a des ^poques di- 
verses. Noi^s avons pudistinguer des nuances tr^s-diasem- 
blables entreles hynomes mfimes du Rig-Yida; nous en 

^avoas distingue surlout entre la; Samhitd du Rig-Veda et 

aes Brftbmanas. Le Catapatha /^rdAmana ne s'elQigne pas 

moins de Visa Oupanishad; et le Yadjoush-Noir nous a of- 

fert les mfimes contrastes. 

Le Sdma-Veda, dont Je vals maintenant m^occuper, en 

^pr^sente d'aussi frappants entre les Mantras qui forinent 
la SamhitA, et les BrAhmanas avec les Oupanishads qui 

; tfy rattachent. • 

L'edition que M. Benfey a donn6e de la SamhilA du 
5^ma7Fe(2a , est aussi complete qu'on la puisse desirer; 
elle est certainement Tun des travaux les plus estimables 
ct les plus utiles que les etudes sanscrites aient produlls 
dans ces derniers temps. Texle, glossaire, traduction, con- 
cordances de ce Veda avec les autres, connaissance exacte 
de toute la litl^rature vedicjue , rien n'y manque ; et « en 
^ludiant cet excellent livre, on peut comprendre de la ma< 



— 100 — 

ni^re la plus salisfaisante et la plus claire le monument 
quMI reproduitet qu'il explique. 

Un fait qui avait 6chapp6 k Tattention si scrupuleusc 
de Colebrooke, maisqu*avait signals M. Roth (1), et que 
M. Benrey a mis hors de doute, c*e8t que le Sdma^Feda 
n*est qu*une repetition mot pour mot, vers pour vers , des 
autres VMas. II contient 1,808 vers, dont 336 sont reputes 
de la premiere parlie (PourvArtchikam) dans la derniere 
(OuttarArtchikam) ; il n'y a done que 1,472 vers differents. 
Sur ce nombre, 1,401 sont emprunt^s au Rig-Vida tout 
seul. Depuis, M. Weber en a retrouv6 quelques autres 
dans le Yadjour-Vida-Blanc (2), sans parler de ceux quj 
sont r«)produits dans les trois Vedas, au nombre de 172. II 
est m^me probable que des recherches uUerieures amene- 
ront k d^couvrir dans le Riuh sans exception les 71 vers 
que M. Benfey n'y a pas encore retrouves. Les commen- 
tateurs indiens affirmant positivement que le Sdman est 
tout entier dans to Rig-Feda, et SAyana repete cette tra- 
dition dans la preface de son commentaire sur le Ritch. Ce 
quiexplique peut-6tre que M. Benrey n*aitpu6claircir ce 
point, qui semble assez simple, c*est que parfois le S<lma- 
Veda ne reproduit pas le vers entier ; il n*en reproduit 
que la moitii, et m6me le quart. Ces dislocations assez 
frequentes des vers originaux dissimulent les emprunts 
qui ont ete faits , et peuvent les caclier m6me aux yeuxles 

(1) H. Rotb^ Zur Litteraiur tind GeschiehU dtiFeda^ p. A. 

(2) M. A. Weber, Indische Siudien, t . I, p. 62, et JcademUehe 
ForlesungeUf p. 62. Dans ce dernier ouvrage, M. A.Weber por(e 
le nombre des vers du Sdman h 1 ,810, dont 261 repet^s : il res(e 
done l,5/i9 vers diflferents, dont 70 no se retrouvent pas dans !e 
Ri^^Fida. Voir ausdilo table de M. Whitney, Indi$eh9 Stu- 
iien^U tt,p. 321. 
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fkm aUratMi et les pios ezerc^. En oolre, U jr a te 
pQing«s dfsi EAg^Viia q«i^ cooune le mnarque M. Baft- 
fey Ini-niteie, manqiient d«QS eerteiiis eienpUm; et H 
«rt possible que telai donl il ce «erv«it , fMnteenlltdfit te* 
««HMftoiil ««rait reeomm les Ten ixkS^maL^VidM* 

fin flit Irto-reffitrqvtble, c'est q«6 le ^Jiimmi, en eoH- 
pruntant tous ses vers ta Bif^VHa^ offre des vtricatoe 
4rte4r^ipieDteS) que M. Beofef a noties atec le eefii le 
^los ec inp«luM » etf(«ei$eB vMiei^Mi )^r6seiite«t desiannei 
fraiiiiiialicales ^yide M wi en l pius aneiemes que eeiles 4m. 
HtM taMnAfne. Le SARon ««4«»it dene ^^ reoMiIti stfiMVt 
ie itftf-r4i{«;€tdmi rtMto'fiAle, la latiftte a-tr-eUe dMc 
tinngif questieas des f^vs l^^essante^, ma» «uasi des 
^lis obscures. Q«ei qu'ii en putsse dire, le fait «'iea est 
pas meiiM cerlaHi : to S dmaa finest pekit, k vrai dtiv* aw 
TMa tKHiveatt; c^t iin ^itrait des autres YMas, est «iir«- 
teotda jR«^f*FMi, arre^ pour les besains da cidia at 
pear ie chant. 

Avssi le sa^aiit Mteor 4i^a-4*]l pas maiiqii^ da wsltoe 
daas le teale w^mt et ear chaqve mat les natatiaBS srail^ 
esAes (4) q«i doi^eirt folder la t«Ik 'des Oa^tris , en 
pfMpes ^dhar^lfs esclasii^Mnefit de chanter 4es hfwams. Le 
aeas du 'net almcm n-est pas Is^s-Men tai^'; aeton Piaiai» 
ijite par M* veaiKyi, sdaioiii Re w^jMnorait pas aaiai elMae 
^e fitilaysA, cVst^HlIre des t^bmilB (PfttiM, i^ 2, Ji}« 
Mais les vers 'da Sdma-f^M^, alls pavteat le mom de ^- 
manf, dorvenl imssl s'appeler des rUcbas, pwaqu^ts aaae- 
ttoureiK; dans \t iligh^iMa, 4!^ Us «at M tiria. Gaia-^ 
brooke, d'apris les commentateurs (2), ditqfue la racine 

(1) Voir, daas la preiace de H. Benfe/, p. Tl et suiv., la des- 
cription des quatrerecueilsmusicauxdu Sliman, ou GAnas, qu^il 
a collationnes. 

&) Colebrooke, Essayi^ I, 79. 
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sho, 80 et sa, d'oii derive le mot sdinan, sigDifie detruire^ et 
que le Sdma-Vida est ainsi nomme parce quMl detruit ie 
vice dans ie ccBur de ceux qui le lisent. Les deux explica- 
tions n'ont rien de contradictoire, si ce n'est en ce qui re- 
garde I'etymologie; et il est possible que les Indiens al- 
tachent a la recitation chantee de cette partie de Tecriture 
sacr6e une vertu qui purifie les peches. 

Quoi qu*il en puisse 6tre, le Sdma-Veda sediviseen 
deux parties (poArvArtchikam etouttar^rtchikam), dont la 
premiere est k peu pres la moitie de la seconde. Le pour- 
vArtchiltam se partage, dans celle des deux recensions 
qu'a suivie M. Benfey, en six prapftlhakas ou livres, sub- 
divises chacun en deux mbities ou ardhas. Chaque ardha 
contient cinq dagatis ou dizains ; mais les vers de chaque 
dizain ne sont pas toujours exaclement au nombre de dix : 
lis sont tant6t plus, tanl6t moins; et ils sont toujours se- 
par^s, chacun d'eux Formant un sens complet. L*outtarftr- 
tchikam ofTre des divisions differentes : les prapAthakas 
ou livres, au nombre de neuf, sont parlages, les cinq pre- 
miers en deux ardhas chacun, tandis que les quatre aulres 
en complent chacun trois. Les vers ne sont plus distribues 
en dagatis ou dizains , et Ton en Irouve de vingt-sept a 
quatre-vingt-quatorze dans les difTerents ardhas. II y a en 
tout dansTouttardrtchikam trois cent quatre-vingt-dix-huit 
hymnes; mais ces hymnes pretendus n'ont souvent que 
trois ou quatre vers ; parfois m6me ils n'en ont qu*un 
seul(l]. Evidemment ce sont des fragments de poemes 
plus 6tendus. Une recension du Sdma-Feda celebre dans 

(1) Ce fait Ires-singulier et tr^s-remarquable se presente dejk 
dans le Rig-Fida. Voir la traduction de M. Lauglois, t. T^ 
p: 189, section I, lecture vii, hyrnne 5. D*autres fois, rhyrone 
n'a que deux ou trois vers. 
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riode, celle de la Neigueya ^akhAi ou branche de T^cole 
Kaouthouma, le divise d*une fagoD toute autre que celle 
qui est adoptee par M. Benfey ; et ce qui est plus grave , 
elle porte le oombre des vers dans le poi^rvArtchikaiii h 
six cent quarante etuD, au lieu de cinq cent quatre-vingt- 
cinq, en ajoutant un septi^me prap&tbaka. 

Pour qu'on puisse bien comprendre le proc6d6 qu'a 
suiyi le compilateur du Sdma~F6da, je cite le premier 
bymme ; le voici : 

SAMA-V£DA (1). 

1. Agni, ?iens h ce festin que nous t*offrons; viens k cette li- 
bation que nous r^pandons pour toi, au milieu des hommages 
que nous I'adressons. Viens t'asseoir ^ Tautel comme le prdtre 
du sacrifice. 

2. G'est toi, Agni, qui as ete donne par les Dieux au genre 
humain comme le roinistre de tons les sacriflces. 

3. Nous adorons Agni, le messager celeste, le ministre du 
sacriflce, le dieu qui procure tons les biens, le guide infaiUible 
de Toblation sainle que nous faisons aujourd*hui. 

4. Puisse Agni dissiper la troupe de nos ennemis, Agni se 
plaisant h nos hommages> enflamm^ de tons ses feux^ charge 
de nos offrandes. 

5. J'adore Agni, Thdte venerable que vous recevez; je le 
^ chante comme le plus cher de nos amis ; je le cel^bre comme 

un char rempU de richesses. 

6. Agni, protege-nous de ta puissance centre tous les me- 
chants, centre le mortel jaloux qui veut nous frapper. 

7. Yiens, 6 Agni, je veux te celebrer par un nouveau chant; 
yiens prendre des forces dans cos libations que nous t'offrons. 

8. Que Vatsa fasse descendre ton esprit de la region supd- 
rieure; Agni je yeux chanter tes louaages. 

(1) l'« partie, 1'* section, ou prapdtaka , 1*' ardha/l'*(iizaine| 
1*' bymnO) ^dil< de M< Benfey, p. 1« 
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tat fk ^ M €lKiA ^6 tads iTGgftfdS pMIV6llt OMltClli|>tet*. 



Si Ton se vepfft^ b lit iaMfe 4#i tioiMdHMN^ #OBlldKi 

l-^ddufte ^ftt ». WfUmey , ^ Wtfh ^^ te l^ihfef VWs 
de cet hymne suppos6 est pris au Rig-V^i^, ^ maffiMlii^ 
5« anouvAka, 22* sd&kile, 4^ tlttJti^ q^e le second est pris 
' au m6me Y^da, i^ mandala, 5* anoovflka, SI"* soAkta, 1*' 
ritch. Ces deux premiers vers ^ont du m^me rishi, Bharad- 
yddja-Bftrhaspatya. Mais le troisi^me qui est pris au Rig^ 
Vida, l«f mandala, 1«' anouvAka, 22* soiikta, 1" ritch, eat 
d^uB auteur different, M^dhAiithi RAnva. Le quatri^e 
est de Tauteur des deux premiers, auquel le compilatettr 
revtetit^ mats 4t tsi tire d'nu hymne different. Le dn- 
quiiiM et 4e stxi^e sont pris ^ de nouveavx risliis ti 4 
des hymnes d4#6fent« du ritch. Le septl^e et l« iietil- 
Vi^e 96nt ^eor« da premier afuteur ', le h«i$ii&fiie i^t4*un 
«]itre pc^'; tnfhi, te dfxHfftits Vi*e8tfm €mis te IHf-F^^ , 
ou pour mieux dire n*y a pas encore ^tk fetttmri. G^s 
Ait vers, ethpftfht^s k dc^s ^our^^ ^i diver^^s, ti^dht eAtre 
eux qu'un seul Il^n pour former uh hymiie par leui* r£il- 
nion : c'est qu'ils s'adressent tous au m6me dieu, Aghi, le 
dieu du feu et du sacrifl(re, invoqu6 sous cleux iioms dis- 
tincts, Yei^viiinara et Agni. Mais parfoislesdivinitesinvo- 
qu6esdans un m£me dizain, dans uu m6me hymne, sont 
multiples comme les pontes eux-m6mes, et il n'est pas 
rare qu'elles soient au nombre de trois ^ quatre ou cinq. 
Dans les dix yers que Je yiens de traduire , le metre est 
iAMilfiqfO^ le'M }h gAfatrt, «iiif le ae^otfd yers^, iftMafl ar- 
rive tr^-souyent que les mdires sont atrssi lH^m<^ 1^ 
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lumi. U y « eaoQHi 4'aii((e« o^u&^ 4^ «Mftwioi\ qv^*^ pe^ 
Vida; 11 n*en prend que la moiti^, qui ifitl^V^vf^ 4««| \fi 

powvArtcMkwi) c^t te>9«aiid« maili^> ft'^yhoK) 9DKiii«, est 

reproduite dans rOuttarirtchikam. D'autres fois, le m6ine 
vers est rep6ti§ non-seuleiKi6|it ^'W artchikam dans I'autre, 
mais aussi dans le m^me artcbikam. M. Benfey, par sa 

table des. ooqcarclilP^^s, ^ f«U r?«$<)rt^( \m\^ f^^ anoma- 
lies, qui d'ailleurs s'expliquent tr^s-naturellement, si Ton 
ge roppelto Tusage at la destinatton du Sdmn- V^ ^94 les 
eir^monies du culte. Mais ii n>D reste pas moipa dtoan- 
tr6 pour nous que le SAman , inalgr6 la y^D^ratioii toute 
pariiculiire dont il est Tobjet, n'est pas un Veda distinct. 
C'est un simple arrangement tout exterieur donn6 k eer- 
taines parties des autres Y^das. 

(dependant le Sdma^Yida , bien qu*il n'ait rien d*origi- 
nal I qui lui fippartienne eq propre , n'en a pas moins des 
Brfthmanas et des Oupanishads. On n*est pas d'accord sur 
le nombre de BrAhmanas du Sdma- Veda : Colebrooke les 
portait k quatre (2) , que H. le docleur Weber yeut re- 



(\) Aussi dans rOuttarftrichikaro qui n*est plus partag^ en 
da^fitis, ^-rtil fallu diviser ces longs fragments en morceaux 
beaucoup plus courts, et voilh comment les hymnes n^ont plus 
^U0 ^eux pu trois yers. Voir le Sdma-F^da de M. Beufey, trad. 
p.2M. '-' 

(2) Colebrooke , Ena/gB , 1. 1 , p. 88. 
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duire k deux (1) ; M. le docteur Max-Muller en compte 
hutt , et il paratt que selon certaines icoles le nombre de 
ces BrAhmanas se monte k plus de vingt (2). Quant aux 
Oupanisliads , il n*y en a que deux , la Tchhandoguya et 
la Kina (3) , la premiere beaucoup plus longue et plus 
importante que la seconde , et faisant partie toutes les 
deux, selon toute apparence, de BrAhmanas qui nous sont 
parvenus incomplets. 
Void un fragment de la Tchbandoguya Onpanisbad : 

saha-v£da. 

Tchbandoguya Oapanishad , chapitre 5 (/i). 

PrAtchtna SAIa , fits d'Oupamanyou , Satyayadjnya , enfant de 
Poalousha, Indra dyourona rejeton deBhallavi , Djana descendant 
de SarkarAkshya , et Youdila fils d'AgvatarAgva , personnages 
tons yersds profond^meot dans la connaissance de TEcriluFe 
sainte et possedant de magniflques habitations , se r^unirent 
entre.eaz pour selivrer k I'etude de ces questions : Qu'est-ce 
que notre ftme? Qu'est-ce que BrAhroa ? 

Ces personnages respectables r^fl^chirent et se dirent : « Oud- 
dAlaca, le fils d'Arouna, connatt profond^roent TAme uni?er- 

(1) Indisehe Siudien, t. I, p. 31, et Academisehe Forle* 
sungen , p. 66. 

(2) Voir r^dit. du Sdma-Vida de M. Benfey, p. xiv. 

(3) Elles ont ^(e publiees toutes les deux dans la Bibliotheea 
Indica^ t. II, III et YIII. La Tchhandoguya, sous le nom de Tche 
handouk, est la premiere des Oupanishads dans VOupnikhat 
d'Anquetil-Duperron . 

{k) Colebrooke, Essays, 1. 1, p. 84; et Anquetil, Oupnikhait 
1. 1 , p. &4 , oil ce morceau est tout d^flgure d^apr^s la traduc- 
tion persanOt 
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telle; allohs imrn^diatement rers lui. » lis ailment le trouv^r; 
mais OudclAlaca r^fl^hit et se dit : <c Tous ces personnages ausBi 
instruils qu*illu8tres m'interrogeront , et je ne suis pas evr^tat 
de resondre (outo la question quMIs roe posent. Je leur indique- 
rai done on autre mattre qui paisse les instruire. » II leur dit 
en consequence : « Asvapati, ills de R^kaya , contiatt profon- 
dement Vkme universelle; allons le trouver sur le champ. y> 

lis all^rent done tous ensentble ; ei h leur arriv^e le^ roi lenr 
fit rendre les honneurs qui leur etaient dus ; et le lendemain 
matin , il les congedia avec respect. Mais remarquant quHls s'e- 
taient arrites chez lui sans avoir accepts ses presents , il leur 
parla ainsi : c Dans mes royaumes il n^y a point de voleur , pas 
« d'avare , pas d'ivrogne , pas un horome coupable de negliger 
(« le feu consacr6, pas un ignorant, pas un aduh^re, pas de 
« femme adult^re. Qui pent ici vous avoir cheques ? » Comroe 
ils n^elevaient aucune plainle, il continua : « Jedois vous de- 
« roander, 6 homroes venerables, ce que vous desirez. » Comme 
ils n^exprinnaient aucun d^sir, il ajouta : « Autant je donne 2i 
« chaque prdtre officiant, autani je vous donnerai. Reslez 
« done ici , 6 hommes tr^s-ven4rables. » Ils repondirent : « 11 
« est convenable dMnformer une personne de la visite quo 
« Ton a rintention de lui faire. Tu connais profondement 
« rdme universelle ; communique-nous la science que tu pos- 
« B^des. » Le roi lour repliqua : u Demain je vous rexplique- 
« rai. » Conuaissant son dessein, ils vinrent le lendemain matin 
« aupr^s de lui , portant comme d'humbles disciples du bois 
« pour le feu sacre. Le roi , sans les saluer, leur dit : 

« Qu^adores-tu comme TArnc, 6 flls d^Oupamanyou ? — Le 
tf Ciel, r4pondit-il , 6 roi venerable. — Cette portion de runi- 
« vers que tu hotiores comme TAme est bien splendide : de Ik 
« vient que dans ta famille on voit extraire et preparer le jus de 
« la plante sacree qui sert aux sacrifices. Tu manges la nourri- 
« ture comme un feu brQlant; et tu vois autour de toi des filsou 
« d'autres dtres qui te sent chers. Celui qui adore le Ciel pour 
« TAme universellejouit comme toi d'unenourritureabondanie, 
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« a oatofh ttp o^»l qa4l riw, eitt fcit m imiDl oooopte 
ft det touit Its plus piMX de li retigkm. Mait M »*«it Ik fMh 
« tte dt Xkm: Ta as perdu to iMe, •joola torai, d« o^to^ pai 
« ¥Mo k moi. »i 

n M tottroa fMQila vert SatjaTadjnyi » ito da PauloMha » M 
Ini dil : « Qu*adoraa«itt oomma PAme, 6 deaoandaat da 
« DrakaUnjoga? -«- La Saleil, r^pondil-il, 6 roi vaotebla. 
ft — Cette porlioii da Tuni? an qua tu adoraa aomma TAma est 
« bian ehangaanle; autf i Toit«on dans ta famille les fornaa las 
ft ploa diTariea. Tu aa on char atteU de eafalaa; ta at un tid- 
« for ; at dea femmea aactovea t'entoureat. Tu Gonsoromaa nne 
a nonrrltnra abondante at to ooDtemplaa an agr^btoobjet. Ga- 
« lal qui adora la solail pour PAma uiiiTeraalla a lea ndmas 
a joias , at troa?e dana sa famille VaocompUsaameDt da tons las 
ft davoira religieai. liais ea n'est Ik qua Vm\ da TAbm. Tu as 
« dtd afoogle » dit la rol , de n*4tre pas yeou h moi. ti 

Puis il i^adrassa k IndradyoomDa , la flls da Bhalla? i » at lui 
dit : ft Qu^adorea-tu pour FAme, 6 flia de Vyaghrapad? — L'Air, 
« rdpondit calui-oi, d roi v^n^rable. •— Gelle portion daTuDi- 
c vera que tu adores poor TAme, dltleroi, est diffusa el r^ 
ft pandue partout ; aussi reQois-tu de oombreuz prints. Une 
« loDgoe file de chars te suivent; tu consommes one abondante 
ft oottrriture» et tu vois prhs de toi un objet qui teplatt. Gelui 
« qui adore Tair pour TAme universelle jouit d'une nourriture 
ft abondante et contemple un objet qui le charme ; il acoomplit 
ft dans sa famille tons les deroirs religteuz. Mais cen'est Ih que 
« le souffle de TAme. Tu as perdu le souffle, dit le roi| de 
ft n'^tre pas venu li moi. » 

II interrogea ensuiteDjana , le fils deSarkarAkshya : « Qu*a- 
ft dores-tu pour TAme du monde, 6 fils de Sarkarftkshya ? •* 
ft UEther, repondit celui-ci, 6 roi v^odrable. — Get Element 
ft itber^ que tu adores pour TAme universelle est abondant ; 
« et c^est pour cela que tu abondes toi-mdme en post4rit6 et en 
u richesse. Tu consommes la nourriture , et tu vols un objet qui 
% te platt. Celui (|ui adore Tdther pour I'Amedu monde coii^ 
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« iamma la nounriiara at lait ua abjat aimi; at fl a kma fias 
a davoira laligiaos daai sa iiimiUa, Mais oa n'eal \h qaa la l»a»c 
« da rAma; at la trona a'aat paurri pout toi« dit la iai» do 
a a'dlia |Mi9 vanu I inoi. » 

Sin quaUri^iaa liau » ta fai inlarrogaa Vaudila , fiU da A{?ala- 
r&Qva : « Qu'adores-tu pour TAme du inonde» 6 daieandaat da 
« VyagbraiMid f *>— L*Eau » r^pandit celui-ci , t rai v^nerabla. — 
(« Catta par lion da runiverft qua tu adores eamme FA ma ait 
a fioha* at a'aat da \k qua tu es si opulent at li fortune. Tu 
i< GOBSominas da la naurritura, at (u vols un agitable objat. C«- 
« Itti qui adora Teau pour TAma du rooada jouit daa m^mes 
a biaaa» qontample ua aussi char objet , at a toutes aea oecu- 
« paliaai religiausaa daaa sa familla. liais Teau n'ast que le 
u Yaotra da rAnaa. Ta Yesaia s'astoraviay ajouta la ral| de 
u n'^ira pas vaou h moi. » 

Enfin, la rot interrogaa Oudd&laea , la flls d^Arouna : « Qu*a- 
4< dores-tu , lui dit-il , pour TAme du monde , 6 descendant de 
« Gotama? -»« La Terra, repondit oelui-ci» 6 rol ?6n6rabla. — 
M Catia portioQ de Tunivers que tu adores eat solide ; et voilh 
ff paurquoi tu as toi-nadme si solidement hepreui, et de la fo- 
fl naillequi t*entoure, etdes troupeaux que tu possMes. Tu 
a aoDSomnies de la nourriture, et tu vois le plus airoable objet. 
a Celui qui adore la terra pour 1-Anae du monde partage des 
a joies parailles : 11 volt un objet aimd , et il a ses occupations 
« religieuses dans sa famille. Mais ce n^est Ih que le pied de 
M I'Ama; et Ion pied a M boileux , ajouta le roi| de n'^tre pas 
« Tenu h moi. » 

Puis s^adressant k tous les cinq ensemble : 

« Vous regardez, leur dit-il , I'Ahie de I'univers comme un 
« dtre particulier et individual ; et vous avez des plaisirs dis- 
M tincts et diiTerents. Mais celui qui adore comme I'Aroe de 
u Tunivers Vi^ire qui se manifesto par ses parlies diverses et 
€ qu'inf(}re la conscience , celui-U jouit de la nourriture et dans 
M tous les mondes , et dans tous les dtres , et dans toutes les 
^ Hmcs. Sa t^ie est splendi^e comme celle de ce(le ^me nnj- 
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te verselle; son oeil est ^galement changeant; son souffle est 
(4 ^galement repandu ; son tronc n^est pas nnoins abondant ; son 
« venire est egaleraent rempli. Ses pieds sent la terre; son sein 
« est Tautel ; sa chevelure est le gazon sarro ; son coeur est le 
« feu domestique; son esprit est la flamme sainte; et sa bouche 
« est Toffrande. 

« La nourriture qui le rassasie doit ^<re solennellement of- 
<i ferte ; et la premiere oblation qu'il fait , il doit la presenter en 
« disant ces mots : « Que cette oblation au souffle soit efflcace! » 
c< Son souffle est ainsi satisfait; et dans son souffle ToBil est ras- 
« sasie ; et dans son ceil le soleil est content ; et dans le soleil 
a I'air se r^jouit ; et dans Pair , le ciel et le soleil , et tout ce 
« qui en depend, sont satisfaits conipl^tement; et par suite , 
« rhomme lui-mdme est heureux , et par une nombreuse pos- 
« tdri(6 , et par de nombreux troupeaux , grAce h la force qui 
« vient de la nourriture, et h la splendour qui yient des cere- 
« monies pieuses. 

c Mais celui qui fait un sacrifice au feu sans connattre ce 
cr ce qu^est FAme uniyerselle, agit comme un homme qui t4- 
« duit en cendres des charbons ardents ; tandis que celui qui 
« offre un sacrifice en porsedant cette science, fait son oblation 
t dans tons les mondes , dans (ous les dtres , dans toutes Tes 
« ftmes. Comme le brin de gazon sec qu'on jette dans le feu y 
« est sur le cbamp consume , de mdme sont consumes tou^ les 
i< peches de cet homme. Celui qui connatt cola n^a presente son 
u offrande qu^h TAme uni verselle , quand bien mdme il aurait 
« sciemment donno le reste du sacrifice h un Tchandala ; car 
« sur ce point le teste saint est form el : « Comme, dans ce 
n monde , des enfanls qui ont faim se pressent autour de leur 
n m^re, de mdme tons les 6 Ires recherchent roblalion sainte ; 
« its recherchent tons Toblation sainte. » 

Je m'arrfite ici en ce qui louche le Sdma-Vida, et j'ar- 
rive au dernier des quatre y^das , TAtharvana. 
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IV. 



DE L'ATHARVA-V^DA OU ATHARVANA. 

Cest un fait g6n6ralement admis que VAtharva-Veda 
est le plus r6cent des quatre V^das. Wilkins , William Jo- 
nes, Golebrooke , M. Roth , M. Albrecht Weber, s'accor- 
dent h le reconnattre; et Texamen de Fouvrage lui-m6me 
conflrme cette opinion et la rend incontestable. Gole- 
brooke, en particulier , a remarque que Manou et les au- 
tres l^gislateurs ne parlent Jamais que de trois VMas , le 
Ritch, le Sdman , et le Yadjoush (1). 11 aurait pu ajouter 
que la Bhagavad^Guitd n^en nomme pas davantage (% , 
non plus que les livres bouddhiques en general. Bien plus, 
dans un hymne du Rig-Vida, le fameux hymne de Pou- 
rousba, qui se trouye r^petedans le Yadjour-Vida-Blanc 
et m^me dans VAtharvana , il n'est pas fait mention dc 
VAtharva- Yida , tandis que les trois autres V^das y sont 
cit^s (3). G'est done dans des temps post^rieurs que TA- 
tharvana est devenu un Y^da , et qu*il a ^t^ divinis6 comnrie 
les autres. Les Brdhmanas le mentionnent assez souvent , 
mais seulement dans leurs parties les plus nouvelles ; les 

(1) Colebrooke, Essays, t. I, p. 10. Peut-Stre Manou a-Uil 
Toulu faire allusion h rAthar?ana , liv. XI , vers 33 ; mais il ne 
I'appelle pas un Veda. 

(2) La Bhdgavad'Guitd, qui ne nomme aussl que trois Ve- 
das, a une veneration speciale pour le Sftman. 

(S) Voir Vffymne de Pourousha , sloka 9, sur lequel j'aurai 
Toccasion de revenir, dans Colebrooke, Essays^ t. 1, p. 167; 
dans Burnouf, preface du Bhdgavata'Pourdna , 1. 1 , p. cxxx ; 
et dans la traduction de M. Longlois, t. IV, p. 3^1, 
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Oupanishads s'f appuient comme sur une autorit^ saiDte ; 
les PourAnas , qui ont la pretention de passer pour le cin- 
qui^me V6da , ne manquent pas de I'admettre pour le 
qnatritoie ; mail il Q>n reale pas ipoiiia certain ^ue VA- 
tharva-Yida est fort loin d'etre aussi ancien que les trois 
IMremiera; tt eat « du re$te » cit^ dan^ Pdnitd. 

Una itfuie i^ttentii e du style dan$ leqvel il est 6crit di^nne 
le m^e rtoultat. Par ses foripes grammaticales , par ses 
|Mreei<Ka, par sa couleqr et sa marcb^ liat)ituelle « ce ^ijle 
eat ivldemment d'une date assez r6«eqte , a^ 91^ l§ com- 
pare i celui du Rig-Yeda par ei^emple. M. AH)rectit We- 
ber , li bon juge en ces matierea > croU m^oi.e y aYQir de- 
QOQvert des loeutiens praoritea et populaires , «q qui W 
donnerait wne physionomie totalemept distioate et ^ren- 
frappante. Ceei n*erQp6che pas d*ailleurs que r4(Aan?ana 
ne renferme , ^ cAt6 de morceaux qui sont en general peq 
anoiens , d*autres fnorceaux non moins vieux que ceux du 
l(ig**yMa lui-m^u^e (1) , et qui m^rit^Qttout autautdiu- 
t^rAt , sous le rapport de la langue et de$ idtos ; mais ces 
fragments , conierv^sdea temps v^diquea les pips recul^^, 
aont tris-rares. 

D*autre part , YAtharvaM , par le but'mfime qu*i( pour- 
auit • a M conipos6 pour r^pondre h des besoina qui p'ont 
dft venir qu*assez tard chez le peuple indien. II n*est ja- 
mais employe , aiusi que Je Tai dej^ dit , dans 1^ ^apriQce ; 
il n*a pas sa place dans le rituel , ni dans les c6r6monies 
canoniques; on ne le recite pas au momeqt des pri&rei, 
comme le Hitch ; on ne le chanle pas comme le SAman ; 
on ne le lit point comme le Yadjoush , en c616brant les 
rites offlciels. Presque uniquement rempli d'incaniations , 
d*exorcismes , d^imprecations homicides » o'est enquelque 

(1) M. Alb, Weber, ApadimiMhe Pbrlfftmi^Mi, p. 1A8. 

i 1 ' 



— 113 — 

sorte un V^da domestique , dont Vasag^, to it |>erstmnel, 
pent ^vTter des YAaax oa assuret Am bi^ttf I k «eut qtA 
adnfieUent SOD et6cacU6. Hals tout titiles ^tr. IptgtiveM^re 
ses foYmiite^ , sMon Tes croyan(?es rutgalres , . eltes dofit ss^ 
se^ jl^eu dignes de respect et do y6n6ratl0A. fti da Al^ te Mg- 
VAda, comttie Ta trfes-fctcn ttiontr^ M. AV brecht W^bet , 
les rislifs s'inspirent d6 la nature et de sc^ )D;fandsispt«t9i- 
cTes , dans YAtharva-Feda t\ n*y a )>a^ d'ai )%i^ tAsptttttfOh 
que celle de h peur et de la ctaihf^ 1% . pUi9 ttuptitlt*- 
tieuse (IV fevideinment , Vesprft bumain ne dibntd pas 
par ces faiblesses et c6s l&cti^t^s ; il h'en e It capable ()a^- 
pr^s une longue etprofonde corruptiotl. 1) d )^ Wetil qu*une 
boniie partie des bymnes qui forment )e di)Lt^me et ^et- 
nier miandala du Rig-Kedd se Irouveht Vepfodiiiits d^'As 
VAtharva-Veda. Dans le Ritch , ces hymn Us , dont J'al dt6 
plus tiaut (2) des passages suffisants pouk ^ les tMrd ftppr^* 
cier, semblent n'6tre point k leur place i, lipt^s toCIt 'Cfo 
qui les pr6cMe. Au contraire, dans IV istharvafiAih^" 
raiment i&tre tout h fait en l^ur lieu ; e^ 1^ Ai pOODralt pres- 
que cVoiriB que le 'Rig-Veda les a efriprul ftes all lleu do tes 
fournir. 

Quoi qu'il en puisse 6tre de \h date d( ) VAfft^t'tt- Vif<f» » 
11 est en g6n6ral moins v6n6r6 dans liiK' * , bteih qtill soit 
peut-etre plus employ^ que les frois au tf^B. %A istip^stl* 
tion s'efn est fbit un instrument pour sa* ifsraffe tes^assfOAs 
m'auvaises de Fhonfime. Le^ autr^s Yeid. i% nie pcQVeltot gu^e 
servlt qu'k une foi sincere , et fls sti |i|]«yseYit IffiftMie tMe 
pi6te assez £clair6e. 

(1) H. Alb. Weber, Aeademische To\ ke$ungen^ p. 10« 

(^) Voir plus haul , page 36. Il faut ci nosulter les coiicordati- 

ces de M, Whitney, IndUche Sludien, V n> P* ^t ^^ '^^^^ • 

pour 'savoh: exactetnent jusqu'oti vont r ^ emprutifs o'tt c^ xi^ 
pdlitions 
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II faut ajo uter que VAtkarca^Veda porte un nom indi- 
vidueli puis( (ue Atharvaa qui le lui donDO, en est suppose 
l*un desault mrs , tandis que les autres VMas tie tirent Ic 
Icur que de 1 ?usage sacre auquel on les applique. Les rit- 
chas sont les priires en vers , les invocations rhyibmiques , 
soit en stance s d^tach^es , soil en hy mnes complets , qu*on 
recite k voix bafKse ; les sAmAni sont les ritchas que Ton 
chante avec des modulations musicales des longtemps 
prescrites; em In , les yadjovinshi sont les prieres en prose 
qu*on lit en les tnurmurant. VAtharva- Veda n*a rien de pa- 
reil a offrir a 1 a ferveur des fiddles, et le nom m6me quMl 
conserve trahil ^Torigine tout humaine d'ou il est sorti. Se- 
lon toute app. irence d*ailleurs, ce nom est ant^rieur au 
temps que la t radition assigne k I'arrangement de YyAsa ; 
et il est aussi > par consequent , anterieur au bouddhisme. 

VAlharva-y 'ida est divis6 en vingl livres ou k&ndas et 
en trente-huit prap&thakas ou chapilres, enlre lesquels so 
reparlissent 7i 30 hymnes ou sotiktas, et le nombre des 
ritchas est de ( ),015 (1). Ces ritchas sont, en g6n6ral, des 
distiques; ou i !>lut6ices vers sont lellement longs , qu*ils 
pcuvent reprd senter deux ou trois des nAtres. Une autre 
division partag e VAtharva- Veda en anouv&kas ou chapi- 
tres , au nombi *e de 90. M. Albrccht Weber atteste que 
le ^atapatha-Br fthmana, du Yadjour-Veda-Blanc , parle 
dans son livre I UIl d'une autre division , plus ancienne 
que ces deux-li » en parvan ou livres ; elle ne se retrouve 
plus dans les m. inuscrits , si elle y a Jamais existe (2) . La 

(1) M. Albrecht Weber cite un catalogue qui porte le nombre 
des ritchas dans T^ Uharva-Samhitd h 12,380 et celui des hym- 
nes ^2,000, u4cai iemische Forle$ungen^ p. ikl. Quelle est 
Tautorite de ce cat6 logue ? 

(2) M. Albrechl V V^eber, Academhche ForUsungen^ p. 141. 
Le mot parvan ne & iguilie quo chapiiro oa livrc d*ua ouvrago 
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recension que nous poss6dons actuellement est probablc- 
ment celle de I'ecole PaippalAdA. Mais VAlharva-Feda n*a 
pas en general fourni matiere a autant de travaux que les 
trois autres : on ne cite guere que le commenlaire de 
Sdyana, qui, commeon saltiest daxiv^ si^cle de noire 
dre. 

La SamhiU deVAtharvana, apres celle duSAman, apres 
celle du ra(//our, a emprunt^ beaucoup au Rig- Veda, 
c'est-ii-dire le tiers k peu pres de tout ce qu'elle contient. 
Ses hymnes sont complets , comme ceux du Ritch , et le 
plagiat y est par suite plus evident encore que dans les 
vers detaches du SAman et de la VAdjasaneyi. Elleren- 
ferme, du reste, plus de morceaux originaux que cette 
derniere , bien qu'elle lui fasse aussi des emprunts ; et 
M. Rudolph Roth a dii avec raison que TAtharYdna ^tait 
avec le Ritch celui des Yedas qui nous fournirait le plus 
de documents sur la religion de ces temps primitifs (!]. 
A c6te des vers , on trouve aussi dans TAtharvana quel- 
qiies morceaux en prose, comme dans la Sambit& du Yad- 
jour-Vida-Blanc (2). 

Yoici qiielques citations qui nous montreront le vrai 
caract^re de rAtharva-Veda , du moins dans la SamhitA. 
Nous parlerons plus tard de ses nombreuses Oupanishads, 
qui forment a elles seules toute une litterature. Le pre- 
mier morceau est une incantation pour guerir un malade ; 
c'est le pr^tre ou le sorcier qui parle. 

quelcon^ue : ainsi le Mah^bhftrata est divise en parvan* II est 
d^s-lors possible que le Catapatha-Br^hmana emploie ce mot 
dans son sens general, et que ce terme ne designe pas une divi- 
sion speciale et differente de celle qui est en Kftndas. 

(1) M. R. Roth, ZurLiUeratur,^. 14. 

(2) Voir l^s tables de concordance de M. Whitney, IndUche 
Sludien,{A[,f. 321. 
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ATHAIlVA-ytoA% 

Klnda ou Kbtnda HI, kjmae 2 (1). 

la maladie inconnue qai te d^yore , de la phthisie qui te oon^ 

Agni Vw f i6 a wre a4 ^l>n dM^adent. 

StlaT««4«aMlade«dJBpara^ ai«lleMaataMi»,«o MmM 
la iMilada n^atlqiM 4aDt la mnoagadala wmiy la 4a laiirtiia 
aaia mtoa da n^a«i> aaMla«Mitt4fa«tlai]ila;al jaM^aMva 
aaoora cent awtoa M i w . 

G^est 1e ton d^uo charlatan ; et YAtharta-Vida peut 6tre 
regar4^ , dans lea morceaux de ce genre « comme la tnui- 
siVion entre 1e vrai sentiment rellgieux qui 6cUie dans ie 
Kitch , Ie SAman , le Yadjoush , et le traflc honleoi qaa 
plus tard en 6nt fait les Brahmanes. On peut Men croire 
que ce n^est pas gratuitement qu'on recite ces formules 
toutes-puissantes , et que Thomme qui peut saufervn ma- 
lade , ou m6me rappeler un mortA la vie • bit payer chA- 
rement ses services. 

Colebrodce cite les vers suivants d'une impricalien , 
sans parlor de quelques autrai . qu'il gualifie d'effnyatitps 
[tremendous) : 

Gazon 8acr6> d^tmls mes advijnalfds'; dklennhidfirestRni^ 
mis; 6 pr^cieux tr^sor^ an^otis tous ceux qvA me hussent (2). 

Ohus wmdre iiyifiiic , 13^ n^Bst fAoft un tml tuAtltlMil 

(1) M.&.lldtliy ZurtAUemtur, etc.^ p. 42L 

(S) Golebrooke, F««*a^f /t. t, p/9Dy Honne ce 'frasmant codMae mt 
'tlMMtiii^ iStilli^ome qu^ ^<mr(fo 7^ foiUkuIes d*rni{irtolioni se 
1)lent. 
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qu'il semble. L'exorcisme du Brahmane pettt en d6li?r«r 
les peuples qu*elle decime , et Tenvoyer ravager les peu- 
{Aes emiBtnis. Takman est le nom tl^one maladie qu^on ne 
roviMtt pas ; mais ce detail ti'a ici ancune importafioe t «e 
sera , si Ton vmit , une sortede cholera. !1 y a , tfaf1le«r« , 
dans eet bymne des renselgnetnents g^raphiques tnfes^ 
pr^cieux. 

KiMa V, h^fttM tt (1). 

QiieialnenXaisani Agai chasseloio d'ici Takman; que Soma, 
la pierre da sacriOce; que Yarouna , dont la puissance nous pu 
rifie, la <;faas8ent loin de nous. Que cello enceinte consacree, 
que ce gAZon , que ces bois qui se consument, le cbassent loin 
d^ici. Puissent aussi nos ennemis s^eloigner cororoe lui ! 

.0 Takman, toi qui peui faire en un instant jaunir toiis les 
humains , comnae les traits du feu qui flamboie , 1u peux axrssi 
perdre ta force fatale mi Cabaissatit, eti to detonrnant comrae ttri. 

t»e s^jotit de Takmau , ce sont les MoMjavats ; -son 9^owr, <ee 
^onit to IMilitrislNis; d^ ^m lu fiais , 6 Takfliaa , i« vas^ttSH- 
tdt trouver les Yahlikas. 

Takman , ?a visiter les Mo(idja?ats ; va visiter les lointains 
Vablikas ; fais ta prcfie , si tu le veoi , dn Soudra ; tu peux tous 
les torturer et les aneaniir. 

Epargne noire peuple ; va tondre sur les Mah^vrisbas et les 
MoMiairMs. .N#iis abandonneDs oes regions au TakniaQ et Aon-^ 
les les 44i4res regioAS qa'il voudca cboisir . 

O 3Uim»a, ai^ee A&a khre BalAsa {la coliquq}., avec ta sflBat 
K^sik^ (la toux), avee ton oe^eu PAmao (la,gale), va viaitar ce 
peuple ennemi; 

Nous envoyons le TakimR «»k "Gvodbftnis^ «mx Mfk&djairats f 

{\j M. R. Rolh, Zitr *f«.r«<^»/ ,ielc.,^. 12 etST. 



^^^ 118 ^ 

aux Angaf , aux llagadhas> comroe ud compagnon, comme un 
ir^r digne d'eux. 

Jo irouve dans un autre hymne des d^lails d*uii genre 
different , qui n*ont pas rooins d'inter^t. Ge ne sont plus 
des noins de peuplades plus ou moins ignories. Ce sont 
des noms de pontes, la plupart connus par les hymnes 
qu*ils ont fournis k la SamhilA du At^- Yida. Nous en con- 
naissoDs m^me quelques-uns par les citations qui ont et6 
faites plus haut. Kpulsa est I'auteur de I'hymne au soleil 
et h Taurore (1) ; Vasishtha est Tauteur de Thymne a 
Agni (2). Vasishtha, ViQvAmitra, Bharadvftdja, Atri,ont 
donn^ leur nom h des mandalas entiersdu Rig-Veda , dont 
Us ont compose presque tous les chants. Anguirasa , Dja- 
madagni , Ka^yapa , Vadhrya^va , Pouroumilha , Vimada , 
Saptavadhri, Gavishthira, Medhitilhi.Trigoka, Ou^na, 
Kakshtvftn, Gotama, Moudgala, figurent tous dans la 
SamhitA du Hitch. Puisque le poite de VAtharvana les 
cite, c'est qu'il est venu apr^s eux ; et ce seul hymne 
suffirait pour d^montrer la posteriority de TAtharva-Veda, 
si* d^ailleurs, tant d'autres preuves non moins decisivcs 
ne yenaient Tattester. 

ATHARVA-VfeDA. 

K4oda IT, hyniDe 29 (3}. 

Ma pensee tous adore , Mitra et Yarouna , vous les guides des 
ceremonies sain les ; vous les dieux intelligents , qui repoussez au 
loin les profanes; vous qui jadis avez protege Saty&v&oa dans 
lesbatailles, delivrez-nous de tout mal! 

(1) Voir plus haut , pages 50 et 53. 

(2) Ibii. p. 38. 

(S) M. K. Kothi Jar^r LUttratuf^ cic.> p* 43* 
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dieux intelligenis qui repoussez au loin les profanes, vous 
qui jadis avez prolog^ Satylivdna dans les batailles; tous qui 
condaisez les humains comma Indra conduit ses coursiers fau- 
Yes au sacrifice prepare pour lui, deiivrez-nous de (out mal! 

Vous qui aTez proleg6 Anguirasa, tous qui avez proleg^ 
Agasti , 6 Mitra et Varouna ; vous qui a?ez proteg^ Djamadagni , 
Airi , Ka^yapa et Vasisblha, d^livrez-nous de tout mal ! 

Vous qui avez protege Cyiv&sva et Yadhrya^va, 6 Mitra et 
Varouna; tous qui avez proteg^ Pouroumilha , Atri; vous qui 
avez protege Vimada et Saplavadhri, delivrez-nous de tout 
mal! 

Vous qui avez prol^d Bharadvftdja, Gavishlhira et Vicvftmi- 
tra, 6 Milra et Varouna ; vous qui avez protege Koutsa, Kaksht- 
vAn» qui avez defendu Kanva , d^livrez-nous de tout mal ! 

Vous qui avez proteg^ Medh^tithi et Trigoka , 6 Mitra et Va- 
rouna; vous qui avez proteg6 Guyana , lefils de K^vi; vous qui 
avez protege Gotama , qui avez defendu Moudgala , delivrez-nous 
de tout malt 

dteui dont le char , volant dans une voie sAre , les rdnes 
toujours tendues, conduit au but le lutteur triompbant, je vous 
invoque , 6 Mitra et Varouna , je me prosterne h vos pieds; de- 
livrez-nous de tout mal ! 

Cette priere n*est sans doute qu'a Tusage des poetes de- 
mandant aux dieux qu'iis invoquent, de les prot^ger, et 
de leur donner les saintes inspirations qu'ont ressenties 
leurs plus illustres devanciers. En voici une autre dont la 
port6e est un peu plus ^tendue , et qui a une couleur 
d*oaction pieuse , pareille a celle du Rig-V^da. 



ATHARVA-VilDA. 
ktodA x\t, ikymt 4S (1). 

Que dans lei lieiix oil YOtit ceiix qin eomMisseiit ei confiMQ- 
neiit BralMta par la |)i^i^ ec la mMiiaitoii \ Kgm. V^iaille bvefh 
roe conduire. Qu'Agni fn'acoorde left saoiifices; adoration 4 
Agfti 1 Qao Taif veniUe bien m'y eofrdmre ; ^tie Tair m'acoai-do 
la souffle de vie ; adoralion h Pair, k Vayou ! Qtie ie aoleii veintla 
bien m*j eondoire , que le eoleil donne la iumi^e h tnes yem; 
adoration au soleil ! Que la lune veuille bien in'y conduire> fue 
la luue m^acoorde rinlelligefiGe ; adoraiton h la lune ! Que ie 
■Soma veuille bien m^y conduire, que le Soma tn*ac€ordeielait 
quMl prodnit ; adoration au Soma ! QuMndra veuille bien m'^ 
conduire, quiodra m^accorde la force ^ adoration a Indra! Que 
Teau veuille bien m*y conduire , qu'elle m'assure Tifmnorialii^^ 
adoration aax eaux f^ndes 1 Que dans les lieux ok vont i-euc 
qui connaissent et comprennent Brahma par la piete et la m^ 
ditation^ Brahma veuille bien me conduire; que Brahma m'ac- 
eorde cetto grAce et me conduise h Brahma { adoration h Brah* 
ma (2)! 

U y a dans VAtharvana des morceaux d'un tout autre 
genre , et la Samhit4 eUe-m6me contient des 16gendes que 
nous n'avons trouvees Jusqu'ici que dans les BrAhmanas 
et les Oupanishads des aotres Yedas. Le quinzidme livre, 
qui a 6t^ public tout entier par M. Th. Aurrecht (3] , peut 

(1) Mimoire de Goverdhan Kaul et son commentahe ; 'RechercHa ksia- 
Hquet, 1. 1 , p. ^48. Voir a<issi Oolebroo4ce, lEsiaySf't, 1, p. ^. 

(2) A I'epoqae oil eel hymne a ete public pour la premiere fois dans les 
Recherches Asiatiques, il passail pour le seul morceau des Vedas qui fi!kt 
alorsbieo autheDtiquement connu : c'etnit vers 1787. 

(3) Voir Inditche Sludien^ 1. 1, p. 121, et les notes trop peu 

d^velopp^esdont M. Th. Aufrecht a fail suivre ce morceau, qui 
aurait tant besoin d'cclairclssemenls. 



servir de preuve et dempntrer que I'Atharva-V^da des- 
cend aux formes et aux id6es les plus vulgaires et les 
ntoios relev6es. L'histoiir& d\^ Y^Aiya , telle qu*elle se 
trouve dans ce quinzi^me livre , est a peu pr^s inintelli* 
giU9« Ou,'est-ce c^ ]^ YfAtiy^, «et 6tr« B^^ysA^teiiix qui 
80^J>le sfr cff^r lui-Dftftme, qui devienli ea \ia inslaAi V4t 
gal et m^ffke le mattre des dieax , qm tFav«rse le& espaott 
ayee une rapidifte inflnie , qui ymi les diyiBU^s les phis 
putssantes obeir a ses ordres et nn^me ii ses caprices les 
pYufr extravagants? II serait bien difficile de 1« dire; et Je 
ne crois pas qu*une elude plus etendue et plus exacte des 
superstitions indiennes puisse un jour ^claircir ces ques- 
tions , qui peut-^tre ne valent ni6me pas la peine d^6tre 
posees. le ^e yois dans cette absurde leg;en4e ,^ repute^ 
divine ^ q\*'upe x^yew coipm^ taut 4'wt?es qu^ i^oi^s a 
tra^snii^s le oionde brat^mauiquQ , et qfxx n*9x^\ pa^s p\us 
^ sei^. S; je la cit^, c'est qu'eUe C^\t p^rti,^ ialj^gr^^ 
4u ^ejf^te sacr^ au lo^e titre qye le« IvynAuea l^s. ]^\m %^ 
yigmkx et lea piua beaux , et que ce contraste , tout cbo.r 
Quaat qu'il e&t , m6rite d'iiv% stgoiala. Le bouddUsne a 
6te plus fieojA^ encore que le brahmanisine en extra^va^ 
ganees de eette esp^oe , imposees au respect crddule des 
peuptes. Je ne y^ux pas dire cependant que ce morceau 
de VAtharva- Veda et ceux qui lui ressemblent soient pos- 
t^rieurs ^ T^pparition de Bouddha; mais je serais dispose 
h croire qu*ils sont le produit de cette epoque interme- 
dlaire ou le brahmanisme corrompu par une longue jouis- 
sance 4^ pouvqr ^ s^^c^rtait de plus en plu^ 4.es ^ra^tions 
primitiYQS ^t pr6par?^U a so^^ ^nsu . et pa^r ses dfeordres 
m6mes y la grande reforme qui ne put le vaincre , mais 

qui lq| e^ia^v^i ^V W9in§ % ftft P0|4 ^t a\| ^sA Aft VI"^ » 
fl^ populMions imineasea. 
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ATHARVA-VEDA. 

KAmb XV (i;. 

Le VrAtya firiaU et il intoqaait Pndjiptti, qo^il eicUail k 
TactiTil^. PradjApati regardaii en loi*iii6nie le SooTama qu'ii 
produiaait. C^taii T^tre ooique , c'elaUrdire brillani, c*etait 
rdire grand, c'eiail I'dire superienr , c'elaii Brahma , c'elait la 
piele, c^eiait la iMi^ qui Ini donnait naissance. Le YrAtya 
grandissait, il de?enait immense; il 6tait Mahadeya , le grand 
dien; il a'efforgait de dominer lea dieoz; il devenait le maitre; 
il 6lait le seal VrAlya; il aaisissait Pare , n saisissait Tare d^ln- 
dra. Son corps 6tait bleu et son dos toil rouge : avec le bleu il 
terrasse Tennemi qu'il bait ; a?ec le rouge , il dtouit celui quUl 
deteste. Voi12i ce que disent ceux qui connaissent Brabma. 

Le VrAtya s'^leva et se dirigea h TEst; Brihat , Raibantara , 
les Adityas et tons les dieux le suiTirent. Celui-lh offense Bribat, 
celui-lA offense Batbantara , celui-lli offense les Adityas , celui-U 
offense tons les dieux sans exception , qui insulte le YrAlya doue 
d'une telle science. Bribat , Batbantara , les Adityas et lous les 
dienx sans exception se plaisent h le serfir dans TEst, ou il va. 
La p\M est son amante , le Magadba est son ami , la science est 
son vdtement, le jour sa coiffure, la nuit sa cbe?elure , le vert 
est sa coulenr. Kalmalir est son diamant. Le passe et Tavenir 
sent ses serviteurs , Tesprit est son cbar , MatarisTAn et PaTa- 
m&nas sent ses cbevaux; Y&ta est son 6cuyer ; Besbroa est son 
aiguillon; la renomm^e, la gloire, sent ses courriers. La gloire 
est le partage , la renomraee est le partage de celui qui sait 
cela. 

Le Vrftlya s^^leva et se dirigea vers le Snd. YadjnAyadjniya et 
YAmad^vya> et le sacrifice et le sacrificateur, et les troupeaui 

(1) Indkehe Studies, de M. Weber, t. I, p. 131 et suiv. Le quin- 
zieme livre deVAiharvdda^ texle et traduction avec qadqaes notes, y 
est donn6 par Bit Tbr Aufrecht. 
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lesuivirent. Celui-12t offense YadjDdyadjniya, celui-12i oifensa 
Vfiroad^vya, celui-la offense et le sacrlQce et le sacriQcateuir et 
les troupeauxy qui insulte leVrAtya doue d'une telle science . 
Yadjnftyadjniya , Vdmadevjra, et le sacriflce et le sacrificateury 
et les troupeaux se plaisent h le servir dansleSud, oil il va. 
L^aurore est son amaute , sa pri^re est Magadha ; le jour de \\ 
iiouvelle lune, le jour de la pleine lune , sent ses serviteurs. 

Le VrHiya s*^leva et se dirigea h TOuest , etc. 

Le Vr&tya s'eleva et so dirigea au Nord , etc. 

Le Yr&tya se tint debout toule une annee, etles dieux lui di- 
rent : Vrdiya , pourquoi te tenir ainsi ? et le Yr^tya r^pondit : 
Que Ton m*apporte un lit. On apporta sur le champ un lit au 
Yrfttya. Deux des pieds du lit etaient Tete et le printemps; les 
deux autres etaient Tautomne et rhiver. Brihat et Rathantara 
en etaient les planches en long ; Yadjn^yadjniya et Y&madevya 
enetaient les planches en large. Les Ritchas en Etaient la chatne, 
les Yadjous en etaient Tenveloppe ; le Yeda en 4(ait la coaver- 
(ure , et la Theologie le coussin ; le S^ma-Y^da en 6tait le m^te^ 
las, et rOudguttha Toreiller. Le YrAtya monta sur ce lit. Les 
dieux Etaient ses serviteurs, les desirs etaient ses messagers, et 
tous les 6tres s'empressaient de Thonorer. 

Tons les ^tres s'empressent aussi d^honorer celui qui salt tout 
cela. 

Les dieux donn^rent au Yr&tya deux mois de printemps pour 
le d^fendre centre TEst , et Brihat el Rathantara furent ses ap- 
puis; les deux mois de printemps le defendirent centre I'Est; et 
Brihat et Rathantara protdgent celui qui sait tout cela. Les dieux 
lui donn^renl deux mois de douce chaleur pour le defendre cen- 
tre le Sud ; Yadjn&yadjniya et Y^madevya furent ses appuis , 
etc. Les dieux lui donn^ront deux mois de pluie , etc. Les dieux 
lui donn^rent deux mois d'automne , etc. Les dieux lui donn^- 
rent deux mois de froid , etc. 

Le reste du livre est consacr6 aux peregrinations du 
YrAtya , qui , apr^s avoir parcouru les espaces , descend 
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lar la toitt. Hie feit VliAte d'un roi » et ce rod etk OMW 
bM da MnMietloBt pour TaTOIr Men re^o : 

8i la Vrllya eiitra dans aae umimq qaaad lot tail Mmt mi« 
•aerdi el quo 1o taorifloe eat oemmene^ , le maHre de la roaluMi 
doit aUer k lui en propre penoDne et lai dire : VrAija , me per* 
meU'tu de aaerifler ? Si le Vrllya le permet , on peul saerifler; 
aMI ne le permel paa , il faut a*en abslenir. Ceini qal aacrifie 
ainai avec la permisaion du VrAlya qui salt tout, eonnatlles 
chemina qui in^oenl aax pitria et am dieux ; II Be pMie pas 
centre lea dieux , et son ofVlrande leur eat agr^aUe. Le tembeau 
de eelttl qui aacrifle ainai avec la permission du Vrllya demeure 
toujoura aur cette lerre. Gelui qui aacrifle sana la perroiaaionda 
Vrllya qui aait tout , ne connaft point lea chemina qui m^ent 
aux pilrla et aux dieux ; 11 offense lea dieux el son offrande reste 
aana raleur. Le tombeau de celui qui aacrifle sana la permis- 
aion du Vrllya qui aait tout, ne reate paa longlempa aur cette 
teive* 

Le lif re ae termine ainai : 

L^cail droit du Vrltya est le aoleil; son oail gauche, o'eal la 
lune. Son oBil droit , c'est Agni; son ceil gauche , c^est le sacrl* 
floe expiatoire. Le jour et la nuit formentson nc^; Diti et Adiii 
forment sa tdte et aon cou ; Tannee forme 9a tt^te. A?ec le jouri 
le Vrltya ae tourne k Toueat ; aveo la nuit, il ae tourne k Test I 
Honneur au Vrltya. 

J'ai dit rimportanoe qui a'attache h ee bizarre moroeau, 
qai forme un dea livrea de la Samhitl oUe*mAme ; op me 
pardonnera de m*y arr^ter encore un instant. Si le Yrl*- 
tya est quelque chose , il semblerait que c'eal une peraon- 
nification de la science , et comme une all^gorie des avan- 
tas^ea qu^elle peut procurer. Une dea croyancea les plus 
f hires et les plus ordinaires h I'esprit Indien, cWque 
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la science est k peu prda senle oapable de saov€f VtHMnme 
Qt de lui assurer la beatitude Mernelle. C^est U la priocipe 
sur leqoel s*est foode |e sjfst^me du SAnktiya . et que le 
bouddhisme , si ee n*est Bouddha luKiuAme » a tfeve k la 
hauteur d'une religion, Mais la scieuee peut davaulage 
eooore ; non-seulemeni elle d6livre ^elui qu'eiie ^olalrei 
noiHseulenient elle lui donne la vraie lumi^re ei fait ^te^ 
nelleineut sou salut; mais elle lui coufere « en outre, d^s 
eette vie des pouvoirs prodigieux qui le mettent en dehors 
et au-dessus de la nature entiere, On peut voir dans le 
S4nkhya, tout sage quit est, renumiiration reguli^re de 
ces pouvoirs qui surpassent de beaucoup ceux que pou- 
vait donner Tanneau de Gyg^s ou que possedent les pcr- 
aonnages iesMille $t t«i»i Jimts (1), VYopdmt de Patau* 
djali a pousse les choses plus loin encore que le SelnMya de 
Kapila , el il roule presque tout entier sur les moyens in^ 
fliillibles k Taide desquels on peut aequerir celte puissance 
magique. Cast le germe de ces deplorables folies, que je 
trouve dans la legende du YrAtya . ou peut«6tre en est* 
elle simpienoent une oopie* Mais dans lU/Aarvuna ces 
id^es insens^s semblent plus etranges que partout ail^ 
leqrs; elles sont faiteg pour surprendro la raison dans un 
syst^me de philosophie; mais qu^en dire quand on les 
rencontre dans un livre qui passe pour r^vilil 

g] Ton a reoours h r^tymologie, elle nous Tournit tout 
aussi peu de lumifere, Yrttya , ^n Sanscrit , est un mot qui 
dteigne tr^s-specialement le brahmaue deohu de sa caste , 
paroe qu'on ne Ta point , h sa naissanoe , ordonn^ confor* 
niement aux ceremonies prescrites. 11 s*app]iqueegalement 

(i) Voir le premier memoira sur le SAnhhya dsni las Mi 
moires de VJcadSmU 4e$ ieimieei moralu «l po^iltftMi, 
V VIII , f, 198 e( 389, 93' sjoHa do la Kirikl. 
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et sans difKrence d'acception k un homme des trois pre- 
mieres castes qui a M la victime d*une pareille negli- 
gence. YrAtyatft signifie la position de cet homme priye 
de ses droits legitimes par une faute qai n*est pas la sienne ; 
ct vrAtyastoma signifie le sacriflce particulier qu*a un cer- 
tain Age on doit ofTrir pour recouvrer des droits ainsi per- 
dus. II n*y a done rien dans la langue , comme on le voit, 
qui puisse nous faire p6netrer un peu plus avant dans le 
sens de cette l^gende; et le mieux , k mon avis , est de la 
prendre pour ce qu*elle est, c*est-i-dire pour un Jeu d*i- 
magination , sans aucune r^alit^ , comme il est sans aucun 
charme (1). 

J*ai dej^ dit plus haut , d'apres Colebrooke , que le BrMi- 
mana de VAiharva-Fida se nomme le Gopatha , c*est-a- 
dire le Chemin-des-Vaches (3). II est tr^-peu connu ; et 
je ne sais s*il entro dans les intentions de MM. Roth et 
Whitney de le donner k la suite de la Samhitd , comme 
M. Weber donne le Caiapatha-Brdhmana pour completer 
la Vddjaianeyi. Dans la copie qu*en avait Colebrooke , il 
etoit divis^ en cinq chapitres ou prapAlhakas. Dans un au- 
tre manuscrit qu*a vu M. Weber, k la Compagnie des 
Indes orientales, il 6tait divis6 en deux parties, pourva et 
outtara, renfermant chacune cinq prapAthakas; et la co- 
pie ajoutait a ces dix chapitres le commencement d*un 
onzi^me, qui n'^tait point achev6.II paralten oulre, d'a- 
pres un document cite par M. Weber , que le nombre des 
prapithakas etait originairement de cent. Ce sont la des 
questions que les futurs ^dileurs de VAtharvana tiendront 

(1) II faut ajouter que le style de celte legende est remarqaa- 
ble en ce que la langue dans laquelle elle est ^crite est presqae 
du Sanscrit classique. Voir plus haut, page 27. 

(2) M. A. Weber, Aeademiiehe Forletungen, p. l/i5. 
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sans doute a ^claircir et qu'ils pourront peuMtre resou- 
dre avec des recherches nouvelles. 

Les Oupanishads de YAtharm-Veda sont au nombre dc 
52 > d^apres le t^moignage de Colebrooke ; maisM. Al- 
brecht Weber (1) en reconnatt davantage. D*un cAt6 , il 
paratt que Ton compte parrois pour des Oupanishads en- 
iidres des parties s^parees d*une m6me Oupanishad, et 
ainsi le nombre total devrait 6lre d'autant reduit ; mais , 
d'autre part , les recueils sont plus ou moinscomplets , et, 
d'apris les citations not6es dans les auteurs, M. Weber 
porterait peut-6tre jusqu'ii 70 ou 72 le nombre des Ou- 
panishads de VAtharva-Vida. Pour la plupart elles sont en 
vers , et leur ^tendue varie beaucoup (2) ; en g6n^ral , 
elles ne sont pas aussi developp^es que celies des autres 
Yedas. Ce qui donne h quelques-unes une tres-grande 
importance , c*est qu'elles ont ^te particuli^rement adop- 
tees par Tecole YedanU , et qu'elles sont le fondement 
de toute sa theologie. Or c*est la seule theologie ortho- 
doxe, dans le monde brahmanique^ oil elle jouit d'une 
autorite souveraine. Les Oupanishads de VAtharvana , soit 
a ce litre , soit & d*autres encore , ont 6te recueillies , et 
classees dans un ordre qu'on pent appeler canonique. 
Les 15 premieres, d'apres Colebrooke, sont celies que 
reconnaissent et qu*ont admises les Saounaktyas , c*est-^- 
dire Tune des ecoles principales qui se sont occupies de 
la recension de VAtharvana, Les 37 autres ont el6 consa- 
crdes par plusieurs icoles moins celebres, et elles ont 6te 
adoptees par Tecole des paippalftdis ou disciples de Pip^ 

(!) Colebrooke, Essays , t. I^r, p. 91 ; M. Al. Weber, Aca- 
demisehe Forlesungen, p. l/il. 

{% II 7 a des Oupanishads qui D^ont que douze slokas ou dis- 
tiques. 
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palAda. II y a des Oupanishads qu'on rattache it tAAtm^ 
vana , mais qui appartienneat en mAme temps aox auktea 
VMas. Ainsi la KAthaka fiiU k la Ms partie du Ya4)au>'' 
VMa*Blano et de TilMarvffna ; il en est de mAme de la 
Cvett^vatara. La NArAyana se relroure k la Ms dans I^A« 
tbarfa-Yeda et dans le YadJoor-VMa-Noir. La Ktoa ap» 
parlleni tout ensemble k VAtkarvikna et au Sdma^YM^. 
L'Anflndavallt et la Bhrfgouyallt , qui portent le Bon de 
Taittlriya et de VArouni dans VAtharwa-Voda , nesoni que 
des extraits de TAranya du Yadjoush-Noir. Les Oopaai* 
shads qui se retrouvent dans VA^kctrpana en mdme tempf 
qu*elles sent ulllcurs aussi , paralssent a M. Albreeht We^ 
ber (1) les plus anciennes du recueil. 

Des S3 ou 72 Oupanishads qui snnt rattachies avee plus 
ou motns de raison h V^tharvana , il n'en est qu*un assez 
petit noinbre que Tdeole Yedtntd so soit donn6Ia peine de 
eommentcr. Ce sont d*abord les deux premidres, la 
Moundaka et la Pra^na ; la douaciime ja MAndoAkya , qui 
se divise en quatre sections dont obacune forme une Ou- 
panishad distinctc ; la vtngt-neuvi^me , la NrisinhatApa- 
ntya.qul, dans ses deux divisions de PourvatApantya et 
d*OuttaratApantya , forme six Oupanishads s^par^es;]a 
KAthaka , ou trente-cinquiime Oupanishad ; laKena, qui 
est la trentesepti^me , et peut-dtre quelques autres en- 
core. Ces Oupanishads sont par eela seul disign^es ^no- 
ire attention plus spdcinlement que Ic reste ! oe sont 
celleS'la ^videmment qu'ii f^ut 6tudier les premieres et le 
plus profond^ment, a cause du r6le qu*on leur a fliit 
jouer dans Torlhodoxie. 

Colpbrooke a prjs soln de nommer «ne a une leg h% Ou- 
panishads de VAtharvana. I| serait aasez inutiie de repro* 

(1) Jcademigehe Forlesungm^ p. 150. 



dDir« ceite tiomenclattire , qui n'acqit^erra ttti ttffA MiiM 
que quand ^n icot^nattra les x>Q?taiges ailxqiir^^ Mle %*Vff^ 
plTfci&e. M. Aibfecht Weber a essayi6 d'ieiHer ii tet 6g;ftrd 
phn^ Mn que Golebrooke , tt i1 a pro][>o»§ de ratfg^ en 
trots classes ces traU6s th6o1og^qoe^ , qui tie isont pas tout 
)6VTd^e¥nnient de la m^me date , et qui U'oul pas d^vant«|p6 
Te lu^iue bat. t)ans la premiere tlass^, ou r6tinirait \ei 
Oupatiishads qui sans aucune preoceupattou de ffMt M 
'di^serteut ique sur I'esprit universel . isut Vktttt du moirite, 
sur Dieu ; ces Oupanishads ne dlff^rerateut tm rien , t^ t« 
n^est pent-^tre par la date des Oupanishads des autrea V^ 
das. Lh seconde classe comprendrait les Oopanishafds lytri 
out pout objet la doctrine dd Yoga , on d6 Tuuiou av^ 
Dieu , soit d'aprte les principes de Patandjnli , t<Al d^aprbs 
tout autre systime. La troisiimfe eufin reufertueraltlf^Utes 
les Oupanishads qui k I'idee generate de Dieu substituent 
une diviuit^pattrcuTiere , et spdcialem^nt TishU6ti ^t Ciya, 
honores posterieureinent par tant de sectes dans Tlnde. 
M. Albrecht Weber compte 15 Oupanishads de la pre- 
miere classe , 26 dans la seconde , et plus de SO dans la 
derni^re (1)« 

Quoi qu'ii en puisse ^tre de Texactitude de ces catalo <• 
gues, qui se compieteront et se fixeront pen a peu , bon 
nombre des Oupanishads de VAtharvana , ainsi que des 
autresVedas, sontconnues; et Ton peut voir tres-nette- 
meot quel en est le caract^re general. Les traductions de 



(I) M. Albrechi Weber fjicademuehe Forlesungen , p. iii9j 
porte le nombre total des Otrpanishads pour les U Vedas ^ d$; 
et il parait , d'apres de no^velles recherches failes dans riode 
par M. Walter Elliot, qu'il faudrait accroltre co oorabre et en 
compter 423 et rndnio l/i7. 
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Colebrooke, de Uammohun-iloy , do M. Foley, de M. Al- 
brecht Weber (1), etc., en ont rendu Facets facile. 

Je donnerai un morceau de la Houndaka, la premiere 
et l*une des plus interessantes parmi les Oupanishads 
propres de VAiharva-Yida. La Moundaka se compose de 
trois parties appelees moundakam , et subdivisees chacune 
en deux sections ou khandas. Le mot de Moundaka signi- 
Oerasoir, Tinslrument avcc lequel on rase ou Taction de 
raser ; et aussi , dans Tacceplion ordinaire , le barbier. 
Ainsi la Moundaka est TOupanishad qui rase tous les p^ 
ch^ de TAme , qui la nettoie , qui la d^livre. Cette d^no* 
minalion est assez bizarre ; mais nous ayons vu dejii , en 
etudiant les Vedas , des choses assez etranges pour que 
cette singularite de mauvais goAt ne nous ^tonne plus. 

Yoici le premier moundakam dans ses deux parties : 

ATHARVA-Vi&DA (moundakopanishad) (2). 

Brahma elail le premier des dieui, lo crealeur de Tunivers, 
lo gardien du roonde. 11 enseigna la science de Dieu , qui est le 
fondemcnt de toute science, h son fils atne Atharvan. Celle 
science sacree , que Brahma r^yeia li son Gls Aiharvan, fut com- 
muniqu^epar celui-ci & Anguir; Anguir la transmit h SalyavAha, 

(1) M. Albrechl Weber et ses el^vcs s'en sent specialement 
occupes dans le second volume des Inditche Siudien. U. We- 
ber a fait aussi un long travail dans ce rocueil sur VOu^^nikhal 
d^AnqueiiUDuperron, et il a donn6 une notice sur chacuoe des 
Oupanishads qu'il renferrae. Ce travail n'est pas encore achev^. 

(2) Colebrooke, Essays, 1. 1, p. 93; Bihlioiheca Indiea, 
VIII, p. 262 ;/?afiimoAttn-i?oy, Translations, p. 23. La traduc- 
tion de Rammohun-Roy est pluldt nne paraphrase, qui n^est 
pas toujours Mhle h la pens^e qu*elle veut reproduire. M. Foley , 
p. 29; et au8si iifkunVOupnikat d'Anquetili 1. 1, p. 375. 
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descendant de Bharadyftdja; et ce flts de BbaradvAdja iranamit 
ceite science tradiiionneliek Anguirasa. 

Le fils dd Sounaca , puissant chef de maison, s'adressant li 
Anguirasa avec un profond respect , lui dit : Quelle est la cfaose, 
6 venerable sage , dont la connaissance pent faire comprendre 
cet univers? 

Le saint personnage lui repondit : II faut dislinguer deux es- 
p^ces de sciences, ainsi que lo declarcnt ceux qui connaissent 
Dieu : la science supreme et la science inferieure. Getle autre 
science inferieure , c'est celle du Rig-Veda, du Yadjour-Veda , 
daSHma-Veda et de TAtharva-Veda; elle comprend les regies 
de Taccentuation, les rites de la religion, la grammaire, la 
glose et Texplicalion des termes obscurs , la prosodie el Tastro- 
nomie ; elle comprend encore les Iiihasas (1) et les PoAranas , 
la logique avec le syst^me d^interprelaiion , et enQn la doctrine 
des devoirs moraux. 

Mais la science suprdme est invisible ; elle ne pent pas dtre 
saisie; elle ne pent pa.« Stre expliquee; elle est sans couleur; elle 
n*a pas d'yeux ni d'oreilles ; elle n'a pas de mains ni de pieds ; 
elle est eternelle, (oute-puissanle; elle peut penetrer partout, 
sous les formes les plus diverses ; subtile, inalterable • elle est 
contemplee par les sages qui trouvent en elle la source et la 
matrice des S(res. 

Comme Taraignee elend ou retire sa toile, commeles planles 
surgissent sur la terre ; comme les cheveux croissent sur la per- 
, Sonne qui est vivanle : ainsi cet univers est* produit par Timpe- 
rissable nature. Par la contemplation etla piete, Brahma viont 
h germer, etensuite sort la nourriture qui forme le corps; et 
de la nourriiure viennentsuccessivement le souffle , I'esprit , les 
elements mat^riels , les roondes et rimmortalile qui nalt des 
bonnes csuvres. Cost Tdtre qui sait tout; et la devotion peut 
seule arriver h la connaissance mdme de celui qui sait tout ; 

(1) Toute ceUe fin du paragraphe manque dans beaucoup de manu* 
tcrils I c*e8t lani doule une interpolation! 
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noms qui le desigDent » nvec !<ovites les torares qtf 3 ttivM , «»^ 
lomft te% ftKm^nlt XfQ\ fo font tivrd. 

IFBVUIIS 1|uB TCS pOOTCV IMLIUS 1 VCVIII IinillllCIll fMV9 IWTS IIjD*' 

nes , et que rappellent si souvent les trois V6das, i«9iipl!Mez4eB 
jMiis veSR^ ii^^iBC vftKUfxt *, fyfffn n t^ieoi^ ^1 f^L tce ffitsiide 
tuHoCiit irti MM) . QtiBiid Ift IniiiniB onvuie el s^^ere qbbs qa fM 
i{tn bnne ) te procre ^Aoit vtmsnel , dafis 9a |iiet6 , Jeleir ftti nniett 
M teytf wi^ oIlHniiiicis , '(f^ ^^stiXtf/fiffswiili airec te jghriia^ mil 
tidM qvA tMMIi le wrvTCe q AjpA , tpit ne taH ni les isacrtuc^ le 
Hi W0S1 vne vi ve la fMene Tnife ^ m les saci luces tres quaire ivoiSy 
qtit uNAiseTT^ {mImi t%oispitalit^ , qui ne t&it point tes pi^ms 
tdiltiteis et oofblie ums les ^Mtmi , c^tel-tt ^^tmSt poor Icii les mpt 
woTiAes. 

R&li, KarMi, ManodjavA, SoulohiiA, SoaAoathratMliI , 
SphotilingQtiit et Tlsvarorotchi WiA , Toini les noms des iMpt 
tangoes (te HaYnmes qui se proAcrtsent dans to Tea. Le mortel fui 
pr^ente ses olfrandes tfa tempis ptescrit , quand brilleoi oes 
langaes de feo , est en1eT6 ^ par la puissance de $es offiranles 
iSirsitaltes > unties ra7om (hx «oteil , dans le del oti r^efu- 
nique sonrremia des dleut dn del. « Viens , tiens arec nous , » 
c*est Tappel que les brillantes ofTrandes adtessent 1 ce pieox 
iiiMM , HjpefHiyd tftles te transpOTtent un cict ^ VraYers tes T&yons 
fro etMl*^ ^ tm lui 'Sfdressttnt de douces pardles eit en radenmt 
wet TespMA , titles loi disent : « ydSh pout tous le ttoude de 
BralrtDli , pur , ticquls par vos bonnes oeutrc^. » 

Ces'dix-huitperscmnes qui llgurent dans te sacfritlee^ronttai- 
Mes t« cbanrgeantes , m. f oeuvre qu^'elles BccomiAissent eA Im- 
poiss^lite fsormme elftes. Ceux i^ui croient y trouver le tiieii va- 
pt%iire'se rdemt de trcmveati soumis , les tnsensSs, \ tcmies les 
^vWtesftudes de la \re11legse et de la morrt. iTaulres , non moSns 
malheureux , qui , malgre leur ignorance , secroient les plus sa- 
mmkB4koB iMMMRa8,«'flgiiieal ^^Vfjiwiin *etfiiwiB <iiB -inf^emgles 
qu un aveugle conduit. Bod(€Wi f^lonfc^ 'defis ^mfc 9gii«ira«ce 
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qui rev^t lant de formes : « Nous accomplissoos lous les rites , » 
peosen.(*il9 en eux -monies , ces gens insenses ; mais ils ne saveul 
pas qu'en agissant ainsi, ce sentiment mdme les conduit au 
monde de leur perte. Ne regardant qu'au sacriflce pidux qu*iU 
out fait, Qt dans leur folie ne voyant rien de mieux, ils reiom- 
bent, apr^ avoir joui do ce ciel quMls s'etaient forge ^ dans ua 
monde encore plus redoutable et plus f^cheux. Ceux qui, pour 
se livrer aux austerites , se sont retires dans la fordt, ceux qui 
suivent la sagesse et qui ne vivent que de TaumOne quMls re- 
solvent, ceux-l2i> dans leur continence, vont par la porte du 
soleil dans ce moode oil habite ce Dieu , ce Pourousha immor- 
tal qui ne tire son eternite que de lui-m^me. Dedaignant (ous 
ces mondcs , qui ne sont que le fruit des oeuvres, le brahmane 
y doit raster indifferent , et se dire : u Ce monde- la n*a point 
M fait , comma il doit dtre fait, saintement; » et pour arriver 
h. se bien persuader celte verite , quM aille , le bois du sacrifice 
h la main, trouver un precepteur qui connaisse h fon<J Tecri* 
ture et ne s*appuie que sar Brahma. A ce disciple docile , qui 
a compl^tement domplo ses sens et qui poss^de la quietude de 
I'esprit , le sage precepteur enseigne la verite par laquelle on 
connatt r£ire immuable ; il enseigne h fond la science de Dieu. 

Le second moundakam continue sur le m^me ton I'c- 
tudo de r£tre supreme ; el la grandeur des id^es rcste pa- 
reille , ainsi que fexpression. Mais Ic troisi^me commence 
par une metaphore tr^s-singuli^re , qui semble apparte- 
nir k un tout autre monde que le monde indien , et qui se 
trouve tr^s-souvent employee dans la litterature slare. 

Deux beaux oiseaux , urn's ensemble , amis Tun de Tautre, 
habitent le m§m6 arbre, leur demeure commune. L*un d'eux 
mange et savoure les fruits de Tarbre dont il fait sa nourriture 
et ses d^lices; Tautre, sans rieu manger , le regarde et le con- 
temple. ' 

Sur ctit.atbro commuU) Vkim^ ploiigee dads Tignoraacei 

U 
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qui ne lui laisse pas eonnattre son matire, se d^ole et s^aftlige de 
la folie oil elle reste. Mais quand elle sail qu^il eat un aatre 
malire qu*elle doit adorer et servir et qu'elle se dit : € Voilk m 
grandeur inflnie » , alors elle est d^lifree de son chagrin. Qui , 
quand le voyant sait voir ce Dieu resplendissant comme Tor, eo 
mattro souTorain de Tunivers qu'ii a cre^ » ce Pouroosha d'oik 
ost eorti Brahma lui-mdrne, alors plein de sagesse, frissonnant 
dojoie dans sa purel^ et dans sa continence, il arrive h la sn- 
prdme union avec Dieu. 

Ges deui beaut oiaeaux , si I'on a^eo rapportq aux com- 
mentateurs, sent I'Ame de rhommeet Dieu. L*arbre qu'ils 
habitent tous deux , c*est le corps; mais ce s^Jour ne 
donne k TAme que des i^nibres et des tristesses. Si elle 
reut contemplor la lumi^re et gu^rir ses maux , il faat 
qu*elle so tourne vers Dieu ; elle le trouve k c6t6 d'elle , 
dans la demcure m^me qu'elle habile avec lui et qu*il lui 
est donnd de purifler. La Moundaka est une des OupanI* 
shads qu^avait traduiles Rammohun-Roy, pour prouver 
quo le vrai sens des V^das elait i*adoration d*un dieu uni- 
que et tout-puissant; et Ton doit avouer que c*6tait un 
temoignage qui oe laissait pas que d'avoir quelque force. II 
y a, dans la Moundaka, beaucoup de passages dontle 
deisme le plus ombrageux pourrait , en ne s*en tenant qu*a 
la forme, se montrer satisfait ; et son langage a parfois 
une verity et une beaute qui ont 6tc toujours tres-rares 
dans ces grands sujets. 

La Pra^na , qui est la seconde des Oupanishads de VA- 
tkarwa^F^ida^ n*est pas en vers comme la Moundaka ; die 
n'est gutee plus longue qu'elle;, elle ^ partage eosix 
questioQS , en Sanscrit Pra^na , d'ou elle tire son oom. Ges 
qoestions soul adr^sstes au rishi PippalAda par six jeuoes 
gens qui yont le consulter. Kavandhi, fils de KatyAyana , 
rinterroge d*«bord sur Torigine des crtetufes. Le stfge 



rtpood h eette premiere question non pas en remonbint k 
la creation du monde • mais en entrant dans quelqnes d^ 
tails sur la reproduction des £tres. Ensuita Veidarbhi , 01s 
de Bbrigout l*interroge sur la nature des dieu&; et c*ast 
I'objet de la seconde section ou Pra^na, Latroisi^metraite 
du souffle de vie, des conditions de son enlrtedansle 
corps et de sa sortie. Dans la quatrieme, c'est une eipli- 
cation du sommeil et de Tetat de TAoie dans cet an^antiS" 
sement passager de ses facult^s. Dans la cinquienie« 8a- 
lyakama (ramant de la v^rite), Olsdeigiva « demande dans 
quel monde va rbomme qui durant sa vie a m^diti§ sur les 
sujels quMIs viennent de discuter. Enfln Soukeca * flls de 
BtaaradvAdJa, prie le sage de resoudre une derniere ques* 
tton qu'il n'a pas pu resoudre loi^mSrne a Tun de ses amis , 
flb de roi : Quels sont les seize i§iement8 dont rbomme 
se compose ? PippalAda lui repond , a peu pr^scommeatt- 
rait pu le Taire un sectateur du SAnkhya , que les seize Ele- 
ments dont est formAe la nature de Thomme sont les cinq 
sens internes ou de perception , les cinq sens externes ou 
d'aciion , les cinq elements, et enfin le manas ou le sens 
commun , chargE de r^unir les informations de tous les 
autres sens et de les transmettre a TAme. 

La MAndoiikyopanishad a deux parties tres-distinctes ; 
la premiere, qui est tres-courte, est en prose etassez aa- 
cienne ; la seconde est ToBuvre du grammairien Gaouda'* 
pada , qui vivait dans ie vu« si^le de notre im $ elle est 
en vers« Mais Touvrage de Gaoudapada , qui porte l« oom 
do Kdrikd « ou vers memoriaux , n'est peut**Atre qa*tine 
paraphrase rhythmique de la doctrine primitive , et il ae*^ 
qnerrait alors une valeor qu'il n*aurait pas par lai saiij* 
II est assez etonnant » du reste , que ce travail d'un gram- 
mairien ait pris place dans le canon des livres sAcr^s ; mais 
ce n'est pas le seul axemple , et U y a des Oupanisbads de 
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la main de ^ankara , Tilluslre champion de Tecole Ve- 
dantA, plus recent encore que Gaoudapada. La crilique 
europ^enne, moins indulgentc que la critique indienne , 
ne pourra point admettre parmi Ics Oupanishads authen- 
tiques ces compositions toulcs modcrnes ; et Colebrooke 
a dej^ fait voir que toutes les Oupanishads oil se montrent 
le culte de Rama, deQiva ct de Krishna, et Ics doctrines 
des sectes , devaient ^tre rejet^es (1). Eties se trouvent en 
general dans la troisidme classe dc M. Albrecht Weber. 
La pbilologie de notre temps ne peut pas encore se per- 
mettre ces Eliminations ; mais !e moment n*est pas eloign^ 
ou elle pourra les faire k coup sAr. 

La Kenopanishad tire sonnom, comme Tlsopanishad 
dans la YAdJasaneyi, du premier mot qui la commence, 
a KEna, » en Sanscrit,' signifie « par qui ; d voici le de- 
but de la Kenopanishad : 

Par qui appel^, par qui mis en rnouvement, Tesprit tombe- 
t il dans le corps? Par qui forme , le premier souffle de vie 
vienl-il k y entrer? Par qui les hommes onl-ils eie doues de 
ceUe voix qui parle? Quel dieu leur a donnd la vue? Quel diea 
leur a donne Touie ? 

La Mrisinhat&pantyopanishad est consacree tout entiere 
au culte de Yishnou; elle est en prose, et au milieu de 
materiaux assez modernes elle a quelques fragments an- 
ciens ; M. Albrecht Weber la croit du iv" si^cle de noire 
hre (2] : Gaoudapada et ^ankara Tont commentee. 

La Kathopanishad , qu'on rattache au Yadjour-YMa , 
plus souvent encore qn'h VAtharvana^ est un dialogue 
entre un fils de roi et Yama , le dieu de la mort, qui Tin- 

(1) Colebrooke, Essays, 1. 1, p. 112. 

(2) Academische rorUsungen^ p. 160. 
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struit daDS la thiologic la plus profonde. C'est une des Ou- 
panishads qu'a traduitcs le brahmane Rammohun-RoyJi 
Tappui de la these qu'il soutenait , etque ce petit ouvrage 
ne dement pas (1). 

Je ne pousserai pas plus loin cette ^tude sur les Oupa- 
nlshads de VAtharvana. On voit ce qu'elles soat, et je 
passe aux dernieres considerations que Je veux presenter 
sur la date et la valeur des Y^das en general. 

V. 
DE L'fiPOQUE DES VtDAS. 

On ne 8*attend pas, bien entendu, k trouver ici des 
dates precises. L'Inde elle-ni6me ne nous en donne pas 
une seule sur les Taits les plus importants de son histoire, 
et les Vedas,touty^ner6sqn*ils sont,n*enn'ont pas eu plus 
que tout le reste. Absorb6 dansTidee de r^ternit6, le genie 
indien ne semble pas s*6tre aper^u que le ternps s*6cpule 
pour riionime , s'il ne pent s'^couler pour r£tre infini ; 
et la chronologie telle que nous la comprenons, telle que 
la comprennent m6me les Chinois, est restee chose ^tran- 
gdre et parfailement IndifTerente a Tlnde. Co n'est pas , 
comme on a pu le voir , que les monuments soient peu 
nombreux; ils abondent au contraire; mais pas un seul 
ne peut nous eclairer : tous se taisent sur les temps oil. ils 
furenl composes, et il est a presumer que jamais la 
science ne pourra leur arracher completement ce secret. 

Elle serait m^me fort embarrass^e de dire comment ces 
monuments lui ont et6 transmis : elle les poss^de , elle les 

(1) Voir Translations of the Feds, p. 59. Le texte dela Ka- 
thopanishad est dans le 8* yoluine de la Bibliotheca Indica , 
p. 74 et suiYantes. 
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eiplique; mais comment sont-ils parvenus de ces Ages 
antiques jusqu*i nous? C'est ce qu'il serait bien difficile 
de sayoir, du moins aujotird'hui. Du reste, si leslndiens 
ont 6ii pen soucieux de ieur histoire , lis Tont 6te prodi- 
gieusement de rauthenlicit6 de leurs livres sacrte. C'est 
un fait h peine croyable que les Vedas , dans leurs man- 
tras, c*est-i-dire dans la parlie vraiment essentielle, n*ont 
pas subi , depuis pris de trois mille ans, la moindre alte- 
ration ; les copies les plus diverses qu*on a pu s*en pro- 
curer ne pr^sentent pas la plus l^gere variante , et le texte 
sacr^ , tel que Ta flx6 le travail de recension fait huit ou 
neuf sidcles au moins avant notre ^re, n'a pas varied*une 
syllabe : curieux problime , dont Tarcheologie indienne 
n*aura peut-£tre pas de sit6t la solution , mais qui m^rlte 
bien d^i^tre signal^, et qui fait le plus grand honneur au 
peuple qui Ta rendu possible , sans d'ailleurs pouvoir, 
moins que qui que ce soit , le r^soudre lui-mAme. Tajoote 
que cette immutability du texte vMique ne se montre pas 
seulement dans les Iranscrlptions enti^res qui en ont itb 
foites k profusion ; elles se retrouvetlt au m^me degr6 
dans les citations partielles, qui sont innombrables et qui 
ie ripdtent sous toutes les formes , dans toute espice d'ou- 
vrages. 

Quand Je parle de la chronologic des V£das, Je ne veux 
dteigner que les parties les plus anciennes de ce vaste re- 
cueii. J'en exdus les BrAhmanas, bien que quelques-uns, 
selon toute apparence , solent ant6rieurs k la redaction 
definitive ; J^en exclus , k plus forte raison , les Oupanis- 
hads, dont plusieurs sont d*une haute anliquit^ , sans 
doute , mais dont quclques-unes aussi .descendent jusqu'a 
des temps tr^s-modernes. Je n*entcnds fixer approxima- 
tivement que Tepoque du Rig-Veda et des parties origi- 
nales dc V^tharvana et du Ytidjour, II n*y a point a s'oc^ 
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tuper ni des parties de eed deux derniers otivragei , qol 
sont emprunties au RUch, ni du S^ma-Ftf^^a tout entier, 
qui n*est qu*une r^p^tition des auires. La question , olr* 
conscrite de cetle maniere , est encore assez int^ressante 
pour provoquer les plus serieux efforts ; et TantiquitA de 
rinde , si c^libr^ , ne pout s'entendre qu*au sctis oili Je 
I'enteuds id et dans ces limites assez ^troites. Les VMai 
ont ii6 \a source de toute la civilisation indienne ; et lei 
daler, du moins comme on le peut ii Ttieure qu*il est , 
c*est dater Torigine de tout ce qui a suivi. 

William Jones , se fondant sur la difference de langue 
qu*il remarquait entre les hymnes v^diques et les loji da 
Manou, et accordant aux listes de Rishis donn^es par 
quelques Oupanishads plus de confiance qu'elies n'en 
m^ritent peut-6ire , essayait d'assigner une Apoque aux 
V^das ; et, avec Timp^tuosit^ de g^nie qui le earact^rise , 
it n'h^sitait point k pr^ciser les choses : 11 d^clarait que io 
Yadjour-f^eda avait Mi compost iS80 ans k peu pres 
avant T^re chr^tienne (Ij. 

Du iennoignage trop peu sAr des Oupanishads , mAme 
quand William Jones Tinterpretait, Colebrooke eroyait 
pouvoir en appeler k rastronomie ; et void eomment il 
proc^dait dans sa recherche. A chaeun des Vedai est at* 
taeh6 un petit traits appeld Yotish , qui est un calendrier 
rituel, et qui fixe le moment des c^r^monics diverses par 
i'apparition dc certains astres qu*il d^signe. Or, dans les 
deux Yotish du RUeh et du Yadjour, Colebrooke tronye 
un passage ou est donn^e la position des solstices relatt-* 
vement a deux constellations, et celte position ne peut 
avoir eu lieu que dansle xiv« siecia avaot notre ere* C'est 

(1) Voir la preface et la traduclioa das Zai$ i$ ManoUf 
Ol^luvres completes de William Jones, t. VII, p. 79. 
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la r^poqae oil le caleodrier vidique a ^te compost ; et 
comme nalurellement le Veda lui-mAroe a dii TAlre «iupa- 
rayant, on voit que Colebrooke arrivait au mftmc r^ultat 
k peu pris que WiUiam Jones, bien que par une loule 
autre voie (1). 

Colebrooke conflrmait ce premier passage du Yotish 
par une citation d*un anteur indien nomme ParA^ara, qui 
rapportait une observation des colures des Equinoxes ; et 
cctte observation, dont William Jones avait fait igalement 
usage, correspondait k Tanneo 1391 avant T^re chr6- 
tienne (2). L*illustre indianlste en concluait encore que la 
compifaiion des Vedas, tels que nous les avons aujour- 
d*bui , avait dii £tre faite au plus tard dans le \xy* siecle 
avant Jesus-Christ. Enfin, remarquant qu^un des hymnes 
du Rig-VMa, Thymne a Pourou$ha[Z), 6tait 6crit dans 
le style des poemes 6piques, il en tirait cette conclu- 
sion qu'ii r^poque de la compilation des Vedas, le Sanscrit 
avait d^Ja change les formes irr^gulieres et rudes du dia- 
lecte vMiqtie, pour ces formes polies et sonores qu'on 
trouve dans les grandes compositions mythologiques et 
dans les Poftranas (4). 

Colebrooke , d*ailleurs , avec la jostesse d'esprit qu'on 
loi connatt, ne prenait ces assertions que pour des conjec- 
tures , et il lie croyait pas qu'en cet obscur sujet on pAt , 
m6me avec Taide de textes aussi positifs , aller au-deli 
d*une simple probability. 

Ces preuves de William Jones et de Colebrooke , bien 
qu*employees avec tant de r^rve , et quoique admises 

(1) Colebrooke, Essays, 1. 1, p. 108. 

(2) Colebrooke, Essays, 1. 1, p. 200. 

(3) Voir plus haut, page 111 , la nolo 3. 

(4) Colebrooke, Essays, 1. 1, p. 309. 
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par M. Wilson, le plus illuslre et le doyen des indiauistes, 
D*ont pas pnru suffisantes; et, sans les combattre directe- 
ment, ni discuter les passages allegues par eux, on a 
tente des preuvcs differentes. M. Roth s*est borne a Clever 
des doutes ; et les monuments indiens d*astronomie lui 
ont sembl^ trop contestables pour qu'on pAt s'y fler (1). 

Par le m6me motif, sans doute, M. Albrecht Weber (2] 
rejelte toutes les autorites indiennes ; elles lui paralssent de- 
nudes absolumentde valeur, et il s'etonne qu*on ait jamais 
pu songer k bAtir quelque chose sur un terrain aussi rui- 
neux. II s'arr^ie done uniquement a T^tude des ouvrages 
v^diques en eux-m£mes, au culte quails renferment et 
aux indications geographiques qu*il fournissent. A ce 
premier t^moignage , il en joint un autre , celui de Me- 
gasth^ne 9 qu'il regarde comme aussi grave. Decettesirie 
nouvelle de preuves, il tire seulemcnt cette conclusion : 
que la litt^rature indienne nous a transmis les monuments 
Perils les plus anciens probabiement de tons cenx que 
nous poss^dons , et que , des le temps d'AIexandre , la 
presqu'lle tout enti^re etait convertie au brahmanisme. 
Voilk tout ce que veut aflirmcr M. Weber, et je ne le 
bl&me pas de sc tenir dans cette sage circonspection ; 
mais ces assertions, toutes modestes qu*elles paraissent, 
reportent Tantiquil^ des Ycdas au moins aussi haut que 
le faisaient Golebrooke et William Jones; et M. Weber 
lui^mAme, qui, d*apres le Rig-Veda, fait partir le peuple 
indien des fronti^res reculees du nord-ouest pour s*avan- 
cer au sud et k Test , ne pent s*emp6cher de s'ecrier : 
« Quelle suite de slecles n*a-t-il pas Tallu pour que cette 
a immense etendue de pays qu'habitaient des races sau- 

(6) M. R. Roth, preface au Niroukia , p. 17. 

(5) M. Albrecht Weber, AeadmUehe Forlesungen^ p. 2. 
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« Taget et putssantes, tiki conrcrtie k la religion des brab- 
« manes t » 

Je concede k MM. Roth et Weber que lea monuments de 
rastronomie indienne sont encore trop peu connus , et 
probabicment trop peu anciens , pour qu*on puisse les 
inlerroger avec sicuril^ et sc fler k leurs r^ponses. Je 
coneMe quo c*est aux VAdas eux*m6mes qu^il faut s'adres- 
arr, oi quo c*est principalement par des investigations 
philologlques et litt^raircs qu*on peut esp^rer d*atteindre 
le but, et de savoirce qu*on doit penser de Tantiquit^ de 
I'Inde. Maisje croisqu*ii cAt^ desVedas, il est des faits 
hisloriques de la plus haute importance , de la plus incon* 
testable certitude et dont on n*a pas sufllsamment tenu 
compte. Cos faits historlqucs sont de nature a Jeter la lu- 
mi^rc la plus certaine sur la question qui nous occupe, si 
I'on veul se contenter comme on le doit en pareille ma- 
tlAre, dedonn^es approximotlvcs. En effet, que veut-on 
savoir ici? Ce n'est pas apparemment en quelle ann6e au 
juste tel hymne de tel Veda a eti compost ? en quelle an- 
nienaquit ou mourut tel Rishi,auleur de cethymne? 
L'Indc ne pourra jamais nous satisFaire par cette exacti- 
tude minulicuse , h laquelle la Gr^ce elle-m^me ne nous a 
pas tonjours accoutum^s , et qu*on ne peut troover que 
dans les annalcs chinoises ou chez quclqnes peuples Chre- 
tiens. Mais ce qu*on veut snvoir , c*est si Tlnde, en eflTet , 
a des droits h cctte antiquity sup^rieure que tons ses voi- 
sins lui attribuent, qu'elle s*attribue elle-ni6me, et quMi 
est bien difflcile de lui refuser quand on s^en tlent a la 
tradition ; cVst de savoir si I'Age v^dique est ant6rieur k 
TApre d*Homere, par excmple; etsi, dans ce grand cou- 
rant de Thlstoire de Thumanit^^ Tlnde est plus pres de la 
source que la Gr^co , k laqdelle elle a donni sa langue et 
M mjriho'ojjio. 
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ie ne crois pas qa*& la question ainsi pos^e , la r^pons^ 
pulsse 6tre doateuse ; et a ce point de vue , les dates assi- 
gnees par William Jones et Colebrooke , loin de parattre 
exag^r^s, nesont, on peut le dire , qu*un minimum. 
Cest ce que je iiens h prouver. 

Lcs deux grands fails historiques que JMndiquais tout k 
I'heure sont Texp^dition d'Alexandrc ct le bouddbisme , 
Tun Stranger k Tlnde , Taulre lout indien , si ce n'est brah- 
manique. J*en parle dans Tordre ou on los a connus, et 
non pas dans Tordre oiiils se sont reellemcnt succcd6. 

L'exp^dition du b6ros mac^donien remonte a l*an 326 
avant notre ^re ; et bten que le sejour des Grecs ait ^16 
fort rapide, le bruit des armes et de la conqu6(e dans un 
pays absolument inconnu ne les u pas emp6cbes de nous 
transmeltre une foule de renseignements curicux et tr^s- 
exacts , au milieu de fables dont on leur a fait trop de re- 
proches. A Texemple du chefou mftme par ses ordres , 
plusieurs de ses lieutenants ^crivirent des memoircs inte- 
ressants el d^tailles sur ce qu'ils avalent fait et sur ce 
qu*ils avalent vu. Avant Megaslhcne , qui n'alla qu^une 
trentaine d'annees plus tard a la cour de Tchandragoupta, 
roi d6 Patalipoutra , cinq ou six aulres ecrivains plus ou 
moinsdignes de foi , avalent publie leurs ouvragcs : On£- 
sicrite, que Strabon a trai(6 beaucoup trop s^verement , 
Arislobule, Noarque , Clitarque , Ptolem^e, etc. 11 r^suUe 
de toutes lcs depositions de ces timoins que Tlnde , k 
cette 6poque , 6tait tout a fait constiluee , que les castes y 
elaient etablies avec toutes leurs dilTerences» comme nous 
le montre le code de Manou , et que les brahmanes , que 
Nearque ddjii d6signe par leur propre nom , sont alors les 
mattres de la socl^(6 qu*ils ont organis^e ct qu'ils dirigent. 
On peut m^mc , je crois, reconnattre des bouddhistes dans 
I'^s Sarmanai de M6gastb6|io ^\ 1^^ Pr^mnai qui ^ont pppq- 
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s^s aux brahnianes (1). Lc mot de Sarmanai ou Germanai 
des Grecs est lo mot Sanscrit ^ramana , qui signifie ud 
ascete domplant ses passions et ses sens, et qui est devenu 
le titre special des sectateurs de Bouddha. S'il n*y avait 
quece seul fait pour d^montrer que le bouddhisme exis- 
tait dans l*Inde (2) d^s le temps d'Alexandre, j*avoue que 
cette preuve me parattrait insufflsanle, comme elle Ta 
paru & tant d*au(res ; mais comme cette preuve est la 
moindre de toutes celles qu^on peut donner, je ne yois pas 
pourquoi Ton s*y est arrtle , et comment on a pretendu 
en tirer exclusivement des consequences qu'on pouyait 
obtenir par des yoies beaucoup plus certaines. 

Ainsi , d^s le temps d*A1exandre, Tlnde tout entidre est 
brahmanique. 

Mais leslivres bouddhiques, que nous poss^dons comme 
nous possMons les v^das, nous le demontrent bien mieux 
encore et d'une maniere absolumcnt irrefutable. Les de- 
tails de tout genre dans lesquels ils entrcnt, sont si nom- 
brcux , si precis , qu'il n^y a plus de place au scepticisme 
m^me le plus resolu ; et que deyant cet amas de preuyes , 
accumul6es a une toute autre fin, il faut se rendre, k moins 
qu*on n'ait le parti pris de nier Teyidence m^me. Les 
livres bouddhiques du N6p&l, d^couverts par M. Hodgson 
et traduits ou analyses par M. Eugene Burnouf (3) , nous 
montrent la society indienne paryenue sous la direction 
des bralimanes , appuyes eux-m6mes sur les yedas , a cet 

(1) Strabon, liv. xv, p. 716. 

(2) M. Albrecht Weber » Jead. Forles. p. %7, n'a pas tena 
assez de compte de fails attest^s par les livres bouddhiques. 

(3) Voir le grand outrrage de M. Eugene Burnouf, Inirodm* 
Hon d Vhisioire du bouddhisme indien^ et sa traduction du 
Lotus de la bonne /oi. 



^ 
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^tai de corruption morale oil une r^forme est possible et 
ou elle devient n^cessaire. lis nous inontrent tous celte 
society avec ses gouvernemcnff tels que devaicnt les trou- 
ver plus tard les compagnons d'Alexandre , avec ses vices 
tels qu*ils ont subsiste malgre la reforme de Bouddha , 
avec ses superstitions exiravagantes, ses legendes, ses 
croyahces , sa religion d^s longtemps fix^e et toute-puis- 
sante. La mort du Bouddha , le reformateur , est de deux 
siecles au moins anierieure a {'expedition d*Alexandre. 
Cette date» si importante pour Thistoire de Tlnde, et Ton 
pent ajouter pour Thistoire universelle, n*est pas encore 
flx6e precisement. Deux peuples conyertis Tun et Tautrc 
au bouddhisme et tres-fervents dans leur foi , autant 
qu*exacts dans leur chronologie , nous la donnent de deux 
faC'OOS dilTerentes. Selon lesChinois, Bouddha serait mort 
en l*an 950 avant notre ^re; selon les Singhalais dont les 
annales ne sont pas moins aulhentiques , il serait mort 
quatre cents ans plus tard, c*est-^-dire Tan 543. Je ne 
decide pas cntre ces deux chiffres ; et les diflicultes d'une 
sololion sont si grandes, les questions sont si nombreuses 
et si obscures , que les esprits les meilleurs et les plus sa- 
vants ont hesite a se prononcer. Mais s'il est un fait acquis 
dans ces recherches d^licates , c*est que le bouddhisme ne 
peut 6tre post^rieur ii cette derniere indication, et qu*il est 
tout au moins du vi* si^cle avant T^re chritienne (1). 
' II n^est pas besoin , pour le point que nous voulons 

(1) Voir Far tide de M. Biot , Journal de$ Savants , 
avril 1845 , sur le livre de M. E. Burnouf, Introduction d 
Vhistoire du bouddhisme indien, M. Biot a fait constaier par 
le savant M. Stanislas Julien que le plus ancien t^moignage 
tur le bouddhisme qu^on trouve dans les annales chinoises, est 
de Tan 58 avant J.-C. , et que ce l^moignage atteste rexistenco 
du bouddhisme au nord do la Chine en Tan 120 avant notre ^re. 
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Mwtir • d*006 donn^ oi plus preeise dI plus andeiiM; 
et Dous pouYODs sans la moindre ineeriilude remontflr da 
TeipMitioa d' Alexandre 'k i*apparitioD du bonddhlima , 
deox oenU ans au moins a? ant ceito expMiUon. 

Maioienaol calculons ce qu'il a Tallude temps» ee qa*U a 
fallu de sidles pour que le brahmauisme se d6 veloppAl, pour 
qu*U eouquit une domioalion absolue , pour qu'il tomhAI 
dans la eorrupiion eft la d^dence , et pour qu*tl proTO- 
qoAt eofln la graode r^forme de QAkyamouni. Entre las 
¥Mas et le brahmaoiame organist et constituA eomme 
nous le vof ona daaa lea Lois de Manou , dans lea livres 
caoooiquei du N^ptl et de Geylan , dans lea fragments 
parvenus jusqu'ii nous des mtmoires oomposte paries 
lieuteoants d' Alexandre , rintenralle doit fttre nteeaaalra** 
meot coosid^ble. 11 ne Test pas moins » il Teat peui^Atfv 
eoeore davautage eutre le brahmanisme, tel qu*il apparalt 
daoa totfs cea roooumeots, etie bouddhisme, qui teota de 
Je reformer et qui fut yaioeu par lai. Je ne vondraia pas 
exaf^rer los eboses, ni bite des mpprocbemeota ineiaeli; 
maaa qiiaqd je ¥oia le tempa qui s'est eeoul^ eotre le mo»- 
salsme et la veiitte du Christ , quaod Je eompte lea siMes 
qui apparent retabtisaemept des lois de Melse et la prMi- 
catioo efaf^Miefine « je oe puis eroire qu'il so aoit iewM 
moina de temps , d'uoe part . entre lea mantras du Ttfa et 
la constittttiop souyerafne du brabmaoiame; el, d'avtre 
part, eotre le brahmaoianie luinn^me et la pr^dleatioa da 
Bouddha. Par cette voie encore , et en nous tenant tou- 
joursdaus de larges limites, on se trooYe ramene aux 
calcols de William Jones et de Colebrooke [1). 

(J) J'ai raisonn^ dans Vhjpoihhse do ia data d^s Siiif babis > 
St Fiw admetuil Ja dale ie» CbiDois, la quasypp da Tdge dm 
YaJos serail^ par c^ia seu), r^splue 4aQ8 les limits #& nous la 



— 147 — 

Mais entre ceUe ^poque oil ie brahmanisme est domi"- 
naieur incontesi^ et mattre absolu , et cette autre £poqa« 
oil surgil une nouvelle croyance, se place un grand fait oo 
piutAt une grande doctrine , qui a fourni au bouddhisme 
lui-mAme et ie fond de ses principes et ses argunnents lea 
plus puissants. William Jones , Cqlebrooke , Bumouf » 
M. Wilson, et Je pourrais ajouter tous les indianisles* 
n'hesitent pas a reconnattre dans Ie bouddhisme « devena 
plus tard une religion , un developpement et une copfe du 
sAnkhya de Kapila, La ressennblance ne peut faire Ie moin* 
dre doute pour qui se donnera la peine d'^iudier les deox 
doctrines : les bases de Tune et de Tautre sont identiques« 
Kapiia se s^pare des vedas sans hostility ; il n*atlaque pas 
Tautoril^ de r^criture sacrie, il la neglige, pour s'adreS"- 
ser a la science , en d'autres tcrmes a la raison , seole ca- 
pable ) selon lui , d'assurer a Thomnie Ie salut ^ternd. 
Par la science et par la vertu , son inseparable compagne, 
rhomme peut conquerlr la beatitude, c'est-a-dire s'afliran* 
chir a jamais de la loi fatale de la transmigration. VoiUi la 
doctrine de Kapiia , et c*est aussi la doctrine bouddhique 
elle-mfime. Seulement, comme Ie philosophe avait Iaiss6 
planer une certaine obscurite sur Tetat de TAme danscette 
vie immuable que lui procure la science, Ie Bouddha 
ajoute on nouveau principe a tous ceuic qu'il ernprunte; 
et il declare que par la science et la vertu Vkme de Tbomme 
est eternelleuient an^anlie. L'adoralion et la recherche 
fanatique du neant est Ie dogme fondamental du boud- 
dhisme. Kapiia , tout athte qu'il peut Aire, avait recule 
devant la hideur de cette croyance ; Cikyamouni la brave, 
ou plulAt il s'y complatt. Mais s*il ne Ta point derobet 4 

posons ; et si Ie Bouddlia est du f siMe ayant T^re chr^tlenne^ 
les Vedas scraient ccrtaincmcnt anlericurs au tv^". 
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BOD mallre , il lui a pris toul le reste. Ainsi eotre le bottd- 
dhUme , apparaissant au plus lard dans le vi* siecle avant 
noire ^re , et le brahmanisme , des looglemps en posses- 
sion du pouvoir religieux» nous pourons trouver coihnie 
unc halte intermediaire dc Tesprit indien dans le sysleme 
indipendant du sAnktiya , que le bouddhisme suppose ne- 
cessairernent , puisqu'il le roproduit, lout en en Taisant 
une reliffion au lieu d*une ecole. 

Dans la succession de ces trois doctrines , le brahma- 
ntsme , le sAnkliya et le bouddhisme , il n*y a rien que de 
parfaitement naturel. Elle est conforme au cours habituel 
des choses. Des livres reviles donnent naissance a une 
religion qui en est tiree , et qui s'en inspire en les inter- 
pr6tanta son gr6. Cclte religion, d'ailleurstres-tolerante, 
Yoit surgir dans son sein une philosophie qui , tout en la 
respectani, se separe d*cllc et la quitte, parce quelle la 
trouve impuissante a satisraire la raison de Thorn me et a 
le sauvcr. Ce systeme de philosophie , longtemps etudie 
dans le silence etdans le recueillement, estapport^un 
Jour sur la scene du monde par un hardi riformateur ; 
et il devient k son tour, et par les necessit^s mftmes de 
son nouveau rOle , une religion qui contredit et qui tente 
de detruire cellc d*ou lui-m6me s'etait peu a pcu d^tachi.- 
Mais ces mouvemenls de resprithumain sont partoutbien 
lents; lis lesont m^me peut-dtre plus encore dans Tlnde 
que partout ailleurs ; ct cette etape de rintelligence in- 
dienne , qu'on pent reconnattre dans le sAnkhya apris le 
brahmanisme , n'aura point certainement M rapide , pas 
plus que ne Taura ete cetle secondc ^tape du sdnkhya au 
bouddhisme. 

Nous voila done , en Taisant des pas assez siirs et sans 
aucune hypolhese, arrives de Texpcdilion d'Alexandre au 
bouddhisme , du bouddhisme au brahmanisme , que le 
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sAnkbya recule deja daos un pass6 bien 61oigne. II ne 
reste plus qu*un pas k franchir : c'est de savoir quels sont 
les rapports du brabmanisme lui-m6me au V6da d*ou il se 
pretend sorii. Parvenus i ce point, Thorizon s*6tend encore 
davantage , s'il est possible ; et Tintervalle qui separe les 
Sanftbitfts des Yedas et le brabmanisme , tel que nous Ic 
voyons dans les Br&bmanas et dens les Oupanisliads , 
est peut-6tre plus grand encore que ceux que nous ve- 
nous do parcourir. On a pu s'en convaincre par les ci- 
tations que j'ai faites plus haut, et que J*ai tenu a multi- 
plier, pour rendre la demonstration d^autant plus frap- 
pante : le monde brabmanique proprement dit n'apparatt 
pa& dans les Mantras, et rien n'y r^vele ni rorganisation 
SQciale dpnt Manou et Yadjny&valkya ont trac^.les lois, ni 
le dogme qui est devenu plus tard la base de la religion 
brabmanique , et m6me de la reforme essay^e centre elle. 
Chose vraiment surprenante , et qu'on ne saurait trop ap- 
profondir ! les Y^das ne disent pas un seul mot ni des castes 
ni de la transmigration. Sur ces deux points essentiels , 
ils gardent le plus profond silence ; et je ne crois pas trop 
basarder en avan^nt que si les Y^das n*ont rien dit des 
castes et de la transmigration, c*est que les castes n'exis- 
taientpas, et que le dogme de la transmigration n'avait pas 
encore impregne de toutes parts Te^prit indien , comme 
il le fit plus tard et pour jamais* Mais j'ai tort quand 
je dis que les SambitAs des Y^das ne font aucune mention 
des castes. Un bymne , un seul bymnc du Rig^Vida: les 
nomme cbacune par leur nom , et c^est le fameux soukta 
- de Pourousha qu'ont traduit Colcbrooke et Burnbuf, sans 
oublier la traduction qu'en a donnee aussi M.Langlois (1). 

(1) Colebrooke , 1. 1, p. 167 ; Burnoof, Bhdgavata Pourdna, 
t. I, p. 130; et M. Langlois, (. lY, p. 3/ii. Voir aassi plus 
baut, pages HI et HiQ. 10 
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Mais le slyle de cei hymne n*est pas da tool Y^diqoe ; 
la langoe est h peu prks celle da sanscril classiqoe ; Cde- 
brooke Fa constate (i), et il n'est pas ud seal jage €omp6* 
tent qui ne soit de son avis. II ajoute avec raisoo qae eet 
hymne a dA Aire eomposi k r6poque oitoie ou la compi- 
lation des SamhiUs a 6ik faite, et qu*on Ta Joint aax aatres 
tont rfeent qa*il 6tait. Ainsf , Feiemple unique qu*o& 
pourrait all6guer ne sanrait compter; et Ton peut afBrmer 
d*une maniire abaoloe que le Y^da ne oonnatt point les 
castes. Je sais bien qu'on peut objector que ce pent 6tre 
\h une simple omission ; mais qoand on trouye dans les 
VMas tant de details de moindre importance sar la sociiti 
iodienne « ao moment oil elle les a produits , Je ne pais 
conceroir, Je Tavoue » qu'on fait aussi considerable leur 
ait6chapp6; et Je pense plotAtque ce fait n>iistait pas 
dans ce temps, ^ puisqu'ils n*en ont pas parl6. Les castes 
soot tout enti^res dans les BrAhmanas (2), comme dies 
sont dans lesOupanishads; et cette difference profbnde 
doit servir k distinguer les uns et les autres desSamhitfts, 
et k BMttre entre ces ouvrages ub tntervalle, qu'ont d'ail- 
leurs creus6 la langue et les id^es. L'institution des castes, 
totttancienne, toule durable qu'elle est, n'est pas abso- 
lument end^mique k Tlnde ; les peuples Ariens , ancttres 
de la nation indienne, nela oonnaissalent pas ; et la r6forme 
bouddhique proure assez que les peuples mdmes qui ont 
adopts cette institutfon, ne ta supportaient pas sans peine. 
Les Vedas renontent h une ^poque oil elle 4tait encore k 
nattre ; ils Maient te livre saer6 d*un peuple qui n*en aTait 
pas fait la base de son organisation sociale. 

(1) Colebrooko, Estayt^ t. I, p. 309. M. E. Burnoaf a tra- 
duit cet byiDne sans Cairo ceite remarque. 

(2) Voir surtout le septi^me et le huiU^me livre de VAUa* 
riya Brdhmana. 
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Quant an dogme de la transmigratioD , la question est 
plus claire encare, s'il se peut. Je no crois pas qa'on trouve 
dans le Y^da toutentier un seul passage qui wAmey fasse 
la plus legire allusion. Or, quand on songe k la place qw 
tient ce dogme dans la religion, dans la philosophie, en un 
mot , dans toute la vie intelleetuelle de ilnde , on doit 
condure , comme poor les castes, que si les VMas Tigno* 
.rent , c'est que ce dogme n*aTait point cours an temps das 
rishis, auteurs des hymnes reuqis plas tard dans les Sam* 
hitte. 

II risttlte ividemment des considerations prteidentea 
qpe les Y^das r^pondent k un ordre de croyanees et d*in- 
aUtulJonsqui n'est pas tout k fait celui du monde brafama*^ 
niqne ; et i'on a bien fiait de cr^er on mot special pour 
reprteenter eet ensemble de ciyilisation qui a pr6c6di6 la 
damination des brahmaaes. Le y^disme ou indouisme aera 
le premier degr^ dela civilisation indienne sur lesbofds 
4e rindus et dans le Penjab ; le brabmanisme et le boudr^ 
Aismeserontksdeux degrte post^rleiurs, quand la socieM 
se sera orgasisfe sous la direction des brabmanes qu'eUe 
niettait k sa t6te , eA qu'elie essaiera de se reformer sous 
la main d'un savant et d'qn sage. Le vMisme ainsi con* 
pris se trouve done s'enfoneer dans un lointain obscur ok 
les traditions s'alTaibitssent, il est vrai, mats ou les Y^s, 
mienxeonnus, etpeut^tre aussi les livresdeZeroasbre, 
ponrront Jeter une grande et decisive tumiire. 

Ainsi les preuves bistoriques , comme les preuves tiroes 
de Tastronomie, tendent a donner aux SambitAs des Y6das 
la plus baute antiquite. J*aborde maintenant un ordre de 
preuves tout k fait different , et qui sera peui-£tre plus 
peremptoire oacore : c*6st a la philologie que fe les de- 
manded 

Un fait absolument incontestable pour quiconque a 
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6ludie le Sanscrit , c^est que le dialecte des Y^das est tres- 
dilKrent du Sanscrit classique , qa*il est beaucoup moins 
forin6 , et qu'il doit y avoir entre ces deux d^veloppe- 
ments d*une m6me laogae on Iris-long intervalle de six- 
ties. William Jones, qui etait si bon Juge en ces matiires 
do philologie ct de goAt h la fois, a dit ing^niensement 
qu'entre le Sanscrit vedique et le Sanscrit classique , il n'y 
arait pas moins de distance qu*entre le latin de Numa et 
celui de Cic^ron (1). Cette appreciation n'a rien4*oxag6re; 
et les recherches qui sont yenues apres celles de William 
Jones, loio de restreiodrjB Tintervalle, auraient plutAt 
poor r^sullat do Tagrandir encore. Ainsi que je Fai d^ji 
remarqo6, on peat distinguer dans les YMas eux-m6mes 
des styles fort divers , et j'ajoute m6me des dialectes 
dont les formes et la grammaire ne sont pas absolument 
identiques (2). MM. Roth , Benfey et Weber ont constats 
que dans les vers du Rig-Vida et du Yadjou$h^ reproduits 
par le Sdma-Vida, les formes gramma licales sont sou vent 
plus anciennes que dans les ouvrages m6mes auxqoels le 
Sdman les d^robe. La copie porte un cachet d*antiquiti 
beaucoup plus prononc^ que Toriginal. Ce fait, tris<sin- 
golier, s*explique assez ais^ment; et Ton peut penser, avec 
M. Roth , que le texte du Rig-Vida , quand le Sdman lui 
faisait ses emprunts, n*6tait pas encore arrfit^ , et qu'il ne 
subsistait que dans la tradition orale (3). Les besoins du 
culte que le Sdma-Fida devait satisfaire, ont exigi une 

(1) William Jones, preface aux Lois de Af anou, t. VII, 
p. 79»des (Euvres completes. 

(2) Voir plus haut, pages 3/i, 101, 112 et 140. 

(3) M. Roih, Zur Liileraiurt etc., p. 11; M. Benfey, ^v^ 
face du Sdma-F^da , p. 28; et M. Weber, Aead, Forks. 
p. 8 et suiv. 
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premiere redaction qui a dA soustraire tous les ritchas 
employes pour le sacrifice du Soma » aux changements que 
les autres ont successivement 6proav68. Ces ritchas sp£- 
claux ont.^t^ d&s lors fix6s dans la SamhilA du SAnatt, 
tandis que les autres restaient exposes aux modifications 
qu'y pouYait apporter Tusage populaire qu*on eii faisait. 
On peut supposer encore , avec M. Albrecht Weber, que 
ce ne sont pas tout k fait les m6mes families ni les m£mes 
peuples qui ont conserve les ritcfaas du Sdman et ceux du 
Rig^Vida. La transmission , qui ne se faisait peutp-^tre 
point k cette ipoque par T^criture , a 6t6 plus fidele dans 
les races des rishis qui avaient compos6 primitivemeni 
ces hymnes ; elle Ta ^te moins dans les races qui ne fai- 
saient que les rep^ter en les empruntant h leurs voislns. 
Quoi qu'il en soit de ces explications, assez plausibles et 
entre lesquelles il est permis de choisir, le fait qui reste 
certain , c'est qu'entre le Rig^Vida et le SAma-Vida , qui 
en est extrait , on doit distinguer des epoques differenles , 
et que la redaction du Sdma- Vida , bien qu*il ne soit 
qu'une contre-epreuve , est , selon toute apparence , la 
plus ancienne. 

Des differences analogues se remarquent entre VAthar^ 
vana et les autres Y^das , le Riteh en parliculier ; et , sans 
reyenir sur des details que J'ai donnas plus haut , il est 
constant que VAtharva-Vida est plus recent que les trois 
autres. 

II est done possible de distinguer entre les Samfaitfts 
elles-mftmes , des Epoques successives , et comme des de- 
gr^s par lesquels passe la collection y^dique dans sa partie 
essentielle, pour arriyer d6finitiyement a I'etat ou nous la 
Yoyons. Le premier degr6 , ou plutftt le point de depart , 
c*est Tinspiratlon mftme des rishis. Emus par le spectacle 
de la nature, profond^ment p^n6ires du sentiment reli- 
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gietii , Ueii qtt*ite Id dmUeai el le covpreoBHil encore 
affezpea* Us ebanteiit ; ellem cbanU , plcins de la phu 
•oMime poMe el gardiens de toates lea Uadilioiia nyUiQ- 
logiqaM, sotti aoDaerfte oralenieDl par le people q«i*ili 
ehanneDl el qo'ila instraisenl. Le Rig-FHa el lAO^ntk- 
Vida^ daDS la partie de leort hymaea la plus asclttiiie. 
reprAwoteol oal ttal primilif. Le aecond degre , c'esi Tor- 
gaoisalioD dtt ciilte« Pour la cirtmoDie sainle el pour tons 
lei d^laib da saorUlGe , il faal lirer des hymnea entiers 
cerfaina vera qoi r6pondenl plus apMalemenl ana besoiiis 
lilargiqaei ; il faat m£nie joindre aax fen qaelques Hior- 
eeaux de proie pour dea rormulea indispensables , que la 
potele n*aTafl paa presaeolies « et qa'dle ne donnail pas. 
De lii le Sdman el le Yadjoush , ran eooaptetemeDl fonn6 
d*empraiiU, Taotre eropniDl6 parliellemeni; Fan loal eo 
Tera , Taulra moiti^ prose el mollis vers. 

Maia , au bout d^un certain lemps , deux n^cessit^ se 
manifeatArent. D'on cAt6, la traosmisaion orale, ayec 
loatea les yariations qu'elie rend possibles el qa*elle ne 
saurail 6viter roalgr^ le sola le pins sincere el le plus 
scrupuleux , ^tait unegarantie insufflsante pour la oonser- 
vation des chants saoris f qui peu k peu 4taienl devenus 
des chants divins ; et , d*an autre c6\A , le sens religleux 
des c6riimonies , le detail des pratiques , Tobservation des 
rites « tendaient chaque jour a s*alt6rer el mAme k se per- 
dre. II fallut done , presqu'ii la fois » fixer le canon des 
litres revAlAs et en expliquer i* usage : de Ih le double tra- 
vail des SamhitAs et des Br&hmanas. On fit des collectioDS 
offlcielles des hyndnes et des priAres ; et Ton fixa d*anc 
,tnani6re minutieuse el dAfinilive toutes les phases du 
sacrifice , en les rapportant autant que possible aux vers 
des Mantras. Apris les Mantras eux-mAroes, apres les 
priArds , les BrAhmanas sent , sabs contredit , les parties 
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les plus anciennes et les plus imporUntes de ia collectioir 
vMique ioutentidre. Comine Ta dilM. Weber, c'est dans 
les BrAhmanas , apr^s le V6da , qu*on troove toutes le»< 
origines , et celles du riiuel , et celles de Texig^ sacr^e 
appliquee , soit aux mots mAmes du texte saint , soit k sa 
signiiication symbolique, et celles des l^endes, etcelles- 
de la speculation religieuse et philosopbique (1)« A ce 
litre, les Br&hmanas ne meritent pas moins d^attentioa 
que les Mantras ; et nous pouvons cpnoevoir comment 
Torlhodoxie les a joints de tres-bonne heure aux livres 
diyins qu'ils expliquaient » et qui , sans cux , couraient le 
risque de devenir ininleUigibles. 11 reste un assez grand 
nombre de BrAhmanas; mais il y en a bien da vantage en« 
core de perdus , si Ton en Juge par les citations r^pandues 
dans une fouie d'ouyrages. Peut-6tre sera^t-il possible 
d^en retrouver que nous ne connaissons pas encore. La 
redaction de ces monuments est sans aucun doute fort 
ancienne ; mais si Ton trouve des nuances distinctes dans 
les SambitAs , k plus forte raison doit-on s*attendre A en 
trouver dans les BrAbmanas. lis ont 6t6 composes pour des 
besoins diffArents ; et Ton comprend.sans peine qu'ils doi* 
yent yarier comme les VAdas mAmes auxquels lis se rat-> 
tacbent. Le Rig^Vida 8*adresse plus spAcialement au prA- 
ire qui rAcite les Mantras , au botri ; le Sdman , au prAtre 
qui lescbante, appelA oudgatri ; enfin le Fail/our, dans 
ses deux SambilAs, au prAtre qui oilicie , ii Tadbyaryou. 
Les BrAbmanas se modlflent et se rAglent en oonsAquence ; 
entre eux , ii n*y a point d'uniformite ni d*ensemble. Par- 
fois le BrAhmana n*a pas de rapport a la suite des bymnes, 
comme celui du Rig^Veda: parfois, au contraire> il suit 
pas a pas les yers et les formules de la SamhitA , comme 

(i) M. Albrecht Weber , Acad. ForUs. p. 11 et sui?. 
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oelui des deux Yeidjomr-Fid^is , Blame et Noir; ct alors, il 
n^ett guire qii*un commentaire da texte , dont il dissipe 
les t^nibres et eonstate rauthcDticlte* 

A qoelle ^poque peaU>n faire remonter les SamhitAs et 
les BrAhmanas? ou en d'autres termes, k quelle ^poque 
oDt 6t6 recueillis les hymnes, et a-t-on essay^ de les expli- 
quer en montrant leurs rapports au sacrifice ? Cette ques- 
tion est aussi embarrassante et reste aussi indecise que la 
date de la composition mdroe de ces chants et de ces for- 
Biules sacrees. M. Albrecht Weber a trop pr^cis^ les choses. 
en flxant au troisi^me sitele avant notre ire la redaction 
du Yadjour^Fida-'Bianc, par ce seal motif qu*il reconnatt 
dans les filadiandinoi de Megasthdne I'icole mftdhyandina, 
qui a donn^ une recension sp^ciale de ce Y^da (i). II se 
pent fort bien que ce soit chez les Madiandinoi qu*ait pris 
naissance Tecole mAdhyandina; mais qui nous dit que 
cette 6cole n*est pas de plusieurs slides anlirieurs au 
si6cle oil Migasthine a parli des Madiandinoi ¥ II est dan- 
gereux dans un tel sujet, et sur des donnies aussi incom- 
pletes , de prilendre k une complete exactitude. Je pri- 
fire m*ett tenir ii une autre opinion de M. Weber, et pla- 
cer avec lui la redaction des BrAhmanas A cette ipoque de 
transition oil le vidisme primitif disparaissalt pour faire 
place au brAhmanisme , moins grand peut-itre, mais plus 
politique. Cette indication , J'en conviens, est bien vague; 
cependaiit elle reporte la date des SamhitAs et des BrAhma* 
nas beaucoup plus haut que Tautre ; et je m'y fieraisd*au- 
tant plus volontiers qo'elle s'accorde avec les conjectures 
de M. Roth , qui fait remonter le travail de la compilation 
au vu' siicle , au moins , avant Tere chretienne (2). 

(1) M. Albrechl Wober , -^^cad. Fortes, p. 11. 
(9) M. R. Rolh, Zur Litteratur, elc., p. 19. 
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Loin que ceUc hypothdse soit entach^e d^exag^ratioir , 
je crols qu'elle est tres-mod^ree ; et ce qui me porte h le 
penser » c'est i'ifnmense Elaboration. d'exEg^se et de phi- 
lologie dont les V^das ont Et6 I'objet dte les temps les 
plus reculEs. Le travail de Yyisa , ou du premier compila- 
teur , n*a consiste , a oe qu'il semble , qu*& rassembier en 
recueil les bymnes jusque-la isoles et r^cit^s arbitraire- 
ment. Mais ce travail ne sufflt pas longtemps ; et si le nom- 
bre des bymnes reputes divins se trouvait d^sorraais Oxe , 
les interpolations , les alterations , surtout, restaient en- 
core possibles ; et Fortbodoxie naissante s*attacha de toutes 
ses forces k les pr^venir et k les emp^cher. D'abord , tant 
que les hymnes n*avaient pas Et6 reUnis , ils etaient ensei- 
gnes par le mattre qui les transmettait k ses .disciples en 
les ieur apprenant (1). Mais une fois qu'ils Turent rassem- 
bi6s en corps, et ce grand r^sultat suppose Evidemment 
Tusage de Tecriture, il se forma des 6coles (^AkhAs) poor 
interpreter les livres saints , pour en not^r la recitation , 
soit pariee, soit chant^e, pour en determiner lo sens 
exact, pour en s6parer les mots coofoudus par le sandhi , 
pour constater les noms des auteurs humains de ces 
hymnes , pour en fixer les divisions , en indiquer le 
rtaythme , etc. En general , ces Ecoles ne se distinguaient 
entre eiles que sur des points secondaires ; et le canon 
des sacrees Ventures reslait identique pour toutes (2) avec 
une immutability presque parfaiie. Mais elles se multiplid- 
rent a tel point qu'il u'y en eut pas moins de onze cents (3), 

(1} I/ensemble des SamhiiAs et des BrAhmanas s'appelle la 
f^Todii , cVst-a-dire la tradition que Ton a entendue, en opposi- 
tion avec cello qu'on a pu lire et dont on so souvient , la 
Qmriti. 

(2) Voir plus haut, page 138. 

(3) Golebrooke, Essays ^ t. I, p. 1^. 
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et lean tra?aox t'^toodirent aox BiihmaDasdont elles es- 
sayirent det rteensions direrses, atnsi qae pour les Samhi- 
tAs. L'Mltion que li. Albreebt Weber a donn^e de la 
SamtaiU du Yadjaur-yUa-Blame et da Qaiapaiha Brdh- 
mana salBrait k le prooYer. La rMaetion de la Fddjtuamyi 
est celle de T^oole kftnYa ; la rMaeiion da Caiapaiha 
BrMmana est ccUe de Teoole mAdhjandiDa. 

Ces labeors Inceasants dea 6cole8 form^rent peu a peu 
dans le seln de Vex6gise certaines doctrioes g6ii6rale8 qoi 
prirent de la consistance , et qui devinrent comme une 
partie de rorfhodoxie elle-mtoie ; elles fizaient dMnitif e* 
meat les regies de la grammaire vedique et de la m^trique, 
Faccenl des mots , leur sandhi , c^est-^-dire, les regies de 
leur uDion , leur proDonciation , les divers padas ou ma- 
nieres de les couper en les s^parant, etc. Toutes ces doc- 
trines, d*abord ^parses et controTers^es, out 6t6 r^sum^es 
plus tard dans des outrages parvenus jusqu'i nous , et 
qui ont dans Tlnde une sorte d'autorit^ canonique. On 
les appelle , du nom m6me de leur origine , Prftti^Akhya- 
HoAtrani » c'est-4-dire , Aphorismes r^sumis des di verses 
^coles. Golebrooke y avait fait allusion plutAt qu'il ne 
s'en ^tait servi pour son fameux m6moire ; et c*est.H. R. 
Rotb qui , le premier de uotre temps , a senti toute Tim- 
portance de ces ouvrages et les a signales k Tattention des 
indlanistes, qui Jusqae-U les avaientn6glig6s(l). Chacune 
des SambitAs a son prAti^ftkhyasoMram. II n*y a que celle 
du Sdma-Vida qui en manque , sans doute parce que ce 
V6da n*est qu*un emprunt, et que toutes les explications 
qu*il pent exiger avaient M d^ik donn6es h Toccasion des 
trois autres. 

(1) M. Rolh, Zur Lilleratur, ele., p. 14 et 53; et dans sa 
preface au Nighantou, p. 42. 
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A cpielie 6poque remontent les prflU^ftkhyasofttrani ? 
M. Both ks place dans )e vi* ditele a pea prte avaol noire 
dre, parce qa'tt leg Iroiive cit^s dans Pftnini et Yftska, 
rautear du Nighaniam ct da Nirauhta, ant^rteur k PAnini 
lui-mAnie, qui Tirait en Fan 350 avant J6su5<Chmt (1). 
line preuve d'un autre ordre , qui pourrait faire reculer 
plus haut encore le prftti^Akhyasoiitrani du Rig^Fida en 
parUcdlier, c'est qu'il cite des vers de ce Y^da que nous 
n'avons pins dans notre redaction (2). U est done probable 
qu*il ft ete compost avant la recension definitive , et que 
cette recension , comme nous Tavons vu , serait du viii* 
ou du IX* siiole avant T^re chretienne. Ge qu'il y a de 
certain , c'est que les pr&tisftkhyasofltrani sopposent eux- 
lA^oies tous les travaux qui les ont rendus possibles* lis 
citent nomm^ment trente-six grammairiens ant^rieurs, sur 
lesquels ils s*appuient ou qu'ils refutent ; lis citent aussi 
des ecoles entidres, pour les suivre ou pour les com- 
battre. Jusqu'ii present , aucun de ces ouvrages n'a 6te 
publie , malgrd rint^r^t qtt'ils offrent, et ma1gr6 rutiliti 
dont ils seraient pour Tinterpr^tation du Veda. Mais 
M« Roth, qui serait si bien plac6 pour nous les faire con- 
nattre , puisque c'est lui qui les a d^couverts , a donn6 les 
deux peiits trftites du Nighamou et du Niroukta^ qui peu- 
vent h certains ^gards, en tenir lieu Jusqu*^ nouvel ordre, 
et qui nous reportent ^galement k des temps tris-reculea 
dans Tex^gise indienne. 

Lo grammairien Yiska, qui florissait au V si^cle avant 
r^re chretienne , est Tauteur du Niroukta , commentaire 

(1) M. Rolh, ZwLW^aiur, p. 16 et20. M. Albrechl Weber 
conteste ces dates que soutient M. Bothling, Tedileur de /'4ntti9» 
Aead. f^orUs^ p. 201. 

(2) Idem, preface au Nighaniouy p. /lA. 
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du Nighamtau, doni il est peut-6ire aussi Tauteur. Le 
Nighaniau est un dtctioDDaire vedique , ou plus exacle- 
ment un diotionnaire de la SamhitA du Rig-Veda: maisil ne 
renferme pas tous les mots de la SamhitA ; il ne donne que 
des mots d*une certaine classe et* d'une mftme famille en 
quelque sorte, les plus obscurs et les rooins usit^s dans le 
Sanscrit ordinaire ; c*est un catalogue de synonymes pour 
les noms divers des dieux , de la terre , de I'air et du ciel. 
11 n'est pas range par ordre alphab6tique« II est diyise en 
cinq lectures de longueur in^gale ; et ii la fin de chaque 
section , YAska prend le soin d'indiquer exactement le 
nombre de mots qu*elle renferme, sans doote pour 6?iter 
les interpolations , a I'exemple des SamhitAs elies-mftmes. 
L*eDsemble du Nighantou n*a pas plus d'une trentaine de 
pages. 

Le Niroukia, qui le commente, en citant les textes ve- 
diques qu'il explique , est encore tr^s-peu considerable , 
quoiqu*il le soit cinq ou six fois plus que lui. II est diWse 
en quatorze lectures , qui se r^partissent en trois sections 
principales. Le Pfiroukta, comme les prAtl^Akhyasofttrani , 
nomment quelque^-uns des grammairiens qui I'ont pr6- 
cM6'; et leur nombre ne s'^l^ye pas k moins de 17. L*une 
de ces citations, rapportee par M. Roth (1), prouve que 
la polemique ^ntre les ^khAs ou 6coles yMiques , allait 
assez loin , et que , d^s cette 6poque , les esprits se don- 
naient toute carri^re m^me contrc le livredivio. Un gram- 
mairien r^fut^ par YAska , et nomrri^ Kaoutsa , pr^tendait 
que les V^das renfermaient beaucoup de passages abso- 
lument inintelligibles et absurdes, que la grammaire ne 
pouvait expliquer non plus que la raison. Kaoutsa , qui 



(I) M. R. Roth , Zur Litleratur^ etc., p. 21. 
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Iraitait si mal Tecritare sainte, ne se monirait pas plus fa^ 
vorable pour ses commentaircs ; et il rejetait avec un 6gai 
d^dain les explicalions donn^es par les BrAhmanas, non 
moins obscurs et non moins faux que ce qu'ils essayaient 
d*6claircir. Je crois que les lecteurs europ^ens seront sou- 
vent de Tavis de Kaoutsa; mais cette protestation du 
bonsens n*est-elle pas bien remarquable? et n'attesle-t-elle 
pas tout k la fois et la superstition aveugle qu'elle combat, 
et la tolerance qui lui permet de se produire? Autant 
qu'on en peut Juger, le temps de Kaoutsa correspond a 
peu pr^s k celui de Kapila, le Tondateur du SAnkhya, non 
moins ind^pendant en face de TEcriture , s*il est un peu 
plus respectueux envers elle. 

Ainsi voil^ , d^s le vi* ou le vu* siicle avant notre 6re , 
des travaux considerables de grammaire, qui ont succ^d^ k 
des travaux non moins considerables de liturgie et de 
symbolique religieuse. Or, comme la pbilologie n'^tudie 
apparemment que ce que ne comprend plus le vulgaire , 
on^peut conclure que dds ce temps le Y^da, sous sa forme 
propre, n'est plus commun^ment intelligible, et qu*il faut 
les efforts de la science la plus attentive et la plus 6clairee 
pour en dem£ler et en conserver lesens vrai* On en est d^JA 
r6duit k faire des recueils de mots qu'on n*entend plus. A 
quelle 6poque inaccessible remontent done les Y^das eux- 
mdmes? Quand done vivaientces grands rishis qui nous ont 
laisse les hymnes composes par eux , et qui nous parlent 
eux-m6mes de ces autres rishis bien plus anciens encore 
qui les ont pr^cM^s, et dont les chants primitifs ont inspire 
les leurs ? 

Je ne pretends pasp^n^trer plus avant dans ces obscurit^s 
oil les rishis eux-m6mes n'os^rent pas s'avancer ; mais , en 
r^unissant tons les t^moignages de Fastronomie , de This- 
toire , de la pbilologie et m^me de la po^sie sainte , je me 
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dis que si William Jones et Colebrooke n'ont laii que des 
conjectures, ils ooi du moins dcYin^ assez juste, et que 
la date assign^ par eui k la composition des hymnes vMt- 
quests! elle pdclie, ne ptebe pas par excte. 



VI. 



DE LA RELIGION ET DE LA VOtSlE DBS Vl^AS. 



Maintenant que Ton connatt les Vedas daos leur grao?- 
deur et dans leur faiblesse, maintenant que Ton salt qu'ils 
doiyent compter parmi les plus anciens monuments Merits 
de cette civilisation qui , partie des plateaux de la haute 
Asie , est arrivte Jusqu*ii nous h travers tant de vicissi- 
tudes y on peut se demander quelle est la valeur de ces 
monuments. Quelle place doivent-ils tenir dans les annaleg 
de Tesprit humain ? Que lui ont-ils donn6 et que lui gar- 
dent-ils encore ? 

Mais , je le repute , quand je parle des Y^das , Je ne 
parle que des Samhit&s proprement dites ; je laisse de 
c6t£ les Oupanisliads, toutes curieuses qu'elles sont, et 
les BrfthmanaSy tout anciens, tout sacr^s quMls peuvent 
6tre aux yeux de Torthodoxie. 

I'ai rendu justice, comme on Va vu, k la po^sie v^dique, 
et aux beaut^s d*un certain ordre qu*elle renferme ; elles 
m^ont paru , dans leur genre « valoir tout ce qui a H^ fait 
d'analogue par les autres peuples. J^ai ajout6 que Fhabi- 
let^ du rhythme 6tait pouss6e aussi loin qa*elle peut Tfitre, 
et que les vers de certains hymnes n'avaient d'^gaux sous 
ce rapport que ceux de Pindare , d'Eschyle , de Sophocle 
ou d^Horace. Je n'ai done pas m^nagd Teloge ; mais Je ne 
voudrais point non plus cacher les defauts, et je les signa- 
lerai avec autant de franchise et d*impartialit6. 

Le premier , c*est la monotonie ; mais j'y insiste peu , 
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et l*on sent bien pourquoi. Les rishis qui ont compost ces 
chants divins n*ont Jamais pens^ qu'un jour lears inspira- 
tions seraient recueillies en corps d*ouyrages ; leur en- 
thousiasme leur a sourfle un k un ces transports grandioses 
et nairs ; ils y ont ob6i dans toute la sincerity d^ane emo- 
lion qu'ils ne calculaient point en yue de la post6rit6. En 
face de la nature et du spectacle qui les frappe d'admira- 
tion , sous I'empire des traditions religieuses qu*ils subis- 
sent , toot en les fondant parfois eux-niAines , leur lyre ne 
Change point d'accent; elle n*a qu'une seule corde , parce 
qu'un sentinnent unique les anime; mais celte uniformity, 
qui nous fatigue et qui nous repousse , aux yeux d*un juge 
Equitable serait plut6t un merite. 11 s'est trouv6 des cen- 
taines de poetes, pendant une longue suite de generations, 
pour r^p^ter toujours sur le m^me ton , sans que leur voix 
baissdt ou s'obscurctt , les croyances de tout un peuple 
innonibrable. Ils ont vari6 a Tinfini, sans se communiquer 
ni s^entendre , les formes d'une seule et m^me idee , n^e 
sans doute avant eux , qu'ils ont agrandie en la flxant, et 
qu*ils devaient rendre ^ternelle. 

Je comprends done cette monotonia des hymnes vedi- 
ques ; et plus indulgent, je suppose , que bien des lecteurs 
europ^ens, je serais presque tent^ d'en faire un ^loge pour 
les rishis indiens. 

Mais k cette po^sie , malgre ses beaut^s ^clatantes , il 
manque quelque chose de plus rare : c'est la vraie beauti. 
Je ne joue pas sur les mots , et je tiens k me faire bien 
comprendre. II peut y avoir dans une oeuvre de tris- 
grandes beaut^s de detail , sans que cette OBuvre soit rieX- 
lement belle. Ce qui fait la yraie beaute , c'est Taccord et 
la juste proportion de toutes les parties; c*est Tunite de 
Fensemble qui en est la premiere et supreme loi. Sans 
cette unite , Toeuvre est imparfaite ; et , malgre tous ses 
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m6rites partiels , elie ne peut remporter ce prix inestn 
mabledela beaute, si rarement trouY^e , mftme paries 
plus grands artistes , que le peuple grec a sentie k toutes 
les ^poques de son existence , et que Tlnde n'a jamais 
connue. L'arrdt est severe , sans doute ; mais je le crois 
juste. Que Ton prenne l^s uns aprfts les autres tons les 
hymnes , et qu'on in*en montre un seul oil cette loi de 
I'unit^ ait M comprise et observ6e. Parmi ceux que j'ai 
citis en les clioisissant, il n*en est pas nn qui puisse r6sis-^ 
ter h cette 6preuye ; les plus beaux , dans ce choix m6me, 
parattront encore d^fectueux , si on les juge h ce point de 
Yue , qui est le ?rai, parce qa*il est le plus 6lev^. Pour ma 
part, je ne puis faire la moindre exception. Pas un seul de 
ces bymnes n*atteste le sentiment reel de la composition. 
Je. ne demande pas aux rishis de travailler comme des 
rb^tcurs de profession , blen que la perfection consomm6e 
de leurs rhytbmcs r6v6le une longue et savante ^tude ; 
mais je m*6tonne que, m£me en s*abandonnant k leur 
enthousiasme , ils n*aient jamais rencontr^ cette forme 
achev6e et complete de composition , sans laquelle toute 
CDUvre d'edpril court risque de ne pas atteindre son but 
et de rester impuissante. L*harmonie du vers est beaucoup, 
je le reconnais; mais elle est bien moins essentielle encore 
que cette harmonie de la pensee qui donne aux choses 
qu^elle exprime , la liaison et le juste d^veloppement 
qu^elles doivent avoir pour produire tout TefTet qu*on en 
desire. Sans cet^quilibre profond, dont lesrdgles appren- 
nentk sentir la valeur, mais que les grands pontes ont 
trouve sans les regies, Toeuvre est manquSe; et elle 
n'ofTre tout au plus que des fragments magnifiques. 

Cette critique , k laquelle j*attache la plus grande im- 
portance, tomberait d'elle-mdme, si tous ces bymnes 
n'^taient , en r6alite , que des fragments comme ceux du 

11 



SAma-VMa ei du Ya4ioush ; maU on a pu se eaofainere, 
par 0165 cllaiioDs mAmes , que les hionDes du Rig-F6da 
ool la prtteotioD d'etre des (Burres eotidrea et compldtes. 
S'ils D*en sooi pai « du moing a mon sens, c*est qu'ils y ont 
6chau6. La ientaiife a M Taite, mais elle n'a point r^ossi. 
Du reftte , celte absenee de compoaition , ou plutAt oette 
impbissaDce k composer , n'esi pas un deiaut special aox 
rishis» auieurs des hymoes; aui brabmanes , auteurs des 
BrAbmaoas ei des Oupauisbads ; c'est le difaut general el 
incurable du ginie indlep , sous quelque aspect qu'on le 
coDsid^re. Ce o*est que trte-tard, et pour les besoios de 
renseignement dans le sein de T^cole , que Ton est arrive 
4produire desoeuvres regulieres, fort utiles sans.doute, 
mais qui ne comptent pas dans le grand heritage intellec- 
tuel qu'il a transmis au monde. Ce d6fout si grave » qui 
nous frappe dans les hymnes du Rig-Veda, se reproduit 
d*une fa^n peut-£tre encore plus f&cheuse dans le RAmA< 
yana et daps le MabAbbArata , les deux grands podmes 
epiques , qu'on a voulu quelquefois comparer si vaine- 
ment k riliade et k rOdyss6e. U est pouss^ bien plus loin 
encore dans les PourAnas , ces YAdas du peuple. £n un 
mot, il delate et nous cboque dans toutes les cBUvres in- 
diennes, quelles qu*eUes soient- Elies en son t touies enta- 
cbees h un degrA moindre ou plus grand; mais jl n*en est 
pas une qui en soit exempte. Le Bouddhisme, qui deyait 
apporter la rAforme , est descendu plus bas encore ; et 
rien n'^gale la diflTusion , la fadeur, ]e d^oiit des oeuvre^ 
bouddbiques ; les vices qui depairaicnt Tesprit indien d6s 
sen berceau ont AtA accrus par le prAtiendu reformateur 
dans une proportion aussi monstriieuse que peut TAtre sa 
doctrine elle-inAme. Nulle part Taxio^ie de Itoileau n'eut 
une application ni plus vraie ni plus large. Llnde n'a ja- 
mais $u Acrire , parce qu^elle n'a jamais su se borner. 
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C'est la aas8i , Je crois , ce qui fhit qae Tart ne 8*y esc 
ptts d^veloppe. L^Inde n'a ni sculpture, ni architeeture ^ 
ni peinture ; elle n'a pas davautage de rousique , ou du 
moins les oeuvres qu^elle a produftes en ces genres dWers 
ne meritent pas les regards ni la critique de rhistoife«? 
Dans la sculpture , destin^e a repr^senter des formes que 
la nature nous offre si souvent a?ec la perfection qut 
brille en elle, le difout de composition est bien plus sail- 
lant que dans tout autre art. C*est \k surtout que r^gno 
souverainement la loi de Tunit^ , et si quelques parties de 
Toeuvre n'ont pas de Justes proportions aYec Tensemble « 
Dotre ceil y est instinctivement bless6, comme notre 
oreille Test dans uo chant par une note fausse. On en 
pout dire autant de la peinture , ei.h un autre point de 
vtte, de Tarchitecture et mftme de la musique. L'Inde n'a 
rien pu fidre de grand dans Tart , par la mAme raison qui 
rend les plus beaux bymnes du Rig-Vida encore si in^t 
complets. C'est que la sdenee , ou si Ton veut , Tbeureux 
don de la composition , tient aux facultis les plus hautea 
de rintelligence; et ces facult6s-lik> le genie indien, si bien 
doue k tant d'autres egards , ne les a jamais eues. 

Un autre dtfaut de la poesie v^dique , c*est la subtilit6. 
Enferm6e dans un cercle d'idees assez 6troit» occupy 
presque tout enti^re h c61ebrer trois ou quatre dieux 
principaux, ello s'est ^puisee en rai&nements tropsou-' 
vent de maurais godi pour varier un th^me qui ne chan* 
geait pas. On peut voir tout ce que la description du Feu 
saore a foarni d'alligories^ d'images , d'expressions fausses 
k la verve intarissablo des rishis. Les moindres details qua 
Tceil le plus atteotif peut observer dans le jeu naturel de 
la flamme, quand le vent ranime» onl et^ miile fois anatf 
lys^ par eux , et les m^taphores qu'ils en ont tiroes, en- 
t^es les unes sur les autres, ont fini par devenir de v^ritih 
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bles 6nigines , d^aotant plus respectees peuUMre qu'elles 
^taieDl plos obscores « mais qui sod! k peu pres ind^chif- 
fraMes. Ce n*est pas nous seulement qui nous ^garons 
dans ces t^nibres sans fin. La religion brfthmaniquo elle- 
mAme a sentl le besoin d*y porter la lami&re ; et de cet 
amas inextricable d*allnsions mylhologiques,.qui 6tour- 
fent le sens r^el du Rig-Vida , elle a extrait le SAman , 
dont les ehanls n*ont conserv6 des hymnes primitifs que 
ce qu*ils ont de plus clair et de plus directement applicable 
k la c6r6nionie sainte. 

On pent encore r^proeher k la po6sie YMiqoe le carac- 
t^re strange, ind^termin^, fantastique, de la mythologie 
indienne. Sans doute les rishis ont re^u des peuples aox- 
qiiels lis s^adressaient des traditions tontes faites, qui se 
perdaient dans Torigine des temps , et qui ^talent trop 
salutes pour qu*on pAt les altirer; mais comme ce son ties 
rishis qui par leurs bymnes ont donne une forme k ces 
traditions , flottantes Jusque-U dans la ro^moire du vul-^ 
gaire , et qui les ont immortalis^es , ils auraient pu mieux 
choisir, et, si un goAt plus sAr les eAt guides, il est beau- 
coup de ces traditions qu'ils auraient laiss6 p4rir , parce 
qo'ellos ne valalcnt pas la peine d*Atre consacr^es. Hom^re, 
grAce k son propre genie , a plus fait pour la Gr&ce , dans 
des podmes qui n'^taient pas religieux , que les risbis 
n'ont fait pour I'lnde dans leurs chants r6v6l6s par Brahma 
lui-m6me. lis n'ont pas su donner k leurs dieux, qu*ils 
fa^onnaient tout au moins , s'ils ne les cr^ient pas , une 
physionomie assez disUncte, assez arr6t6e, assez humaine, 
pour que lour propre inspiration pAt s'y prendre comme 
k des Atres r^els. lis ont beaucoup trop c6d6 k la supersti- 
tion populaire ; et par un juste retour, cette faiblesse, 
dont lis pouvaient cependant avoir conscience , a degrade 
leur po^sie. Que de choses gracieuses, dilicates et profon«> 



- m - 

dcs mdme, la mythologie, epur^e par les pontes grecs, 
ne leur a-t-elle pas fournies ! Les rishis aa contraire n*ont 
rien i\v6 de la leur qui puisse la recommander et la i^ire 
vivre dans les souvenirs de rhumanite. Ces dieux , qu'in- 
vente une imagination der^gl^e et trop souvent en d^lire » 
dont elle muUiplie , sans la moindre vraisemblance , les 
aventares les plus bizarres et les plus impossibles , sont 
trop loin de Thomme pour Tinspirer ; ils lui ressemblent 
f rop peu pour provoquer son amour ni mdme son respect ; 
et le lointain insaisissablc dans lequel on les rel^ue , n'en 
augmente ni la majesty ni m6me la puissance. 

La mythologie indienne, Men qu^elle soit la source de 
la mylhologie grecque , lui est tr^s -inrerieure ; et la fille 
a ^t^ , en ceci comme en tant d^autrcs choses , cent fois 
plus belle que sa mere. 

Non pas que je croie que la mythologie grecque fiit ca- 
pable de cr^er unculte bien serieux , ni qu'elle s*adressAt 
bien intimementa T&me humaine ; mais du moins, a cdte 
de cesdiviniies oil elle personniflait les forces toutes puis- 
sanies et mat^rielles de la nature, elle en imaginaild'au- 
trcs qui representaient les Tacult^s morales de Thomme les 
plus nobles et les plus fecondes. Saturne , Jupiter , Nep- 
tune, Thetis ne lui ont point fait oublier Minerve , Apol- 
Ion , les Muses et leur cortege aimable. Le genie indien 
qui , selon toute apparence , songea le premier a person- 
nifier les forces naturelles , s*est arr6t6 h moitie chemin 
dans ceite voie. Frapp6 dcs ph6nomines et des puissances 
exterieures, il n*a pas su voir dans Thomme lui-m^me des 
puissances bien autrement belles et bien autiement ado- 
r'ables. Ob^issant a une sorte dMnstinct pu^ril, il n*a com- 
pris et admir6 que le dehors ; et il a m6connu rintelli- 
gence , comme si elle aussi ne faisait pas partie des mer- 
veilles et des grandeurs de la nature. De 1^ , jc ne crains 
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pM de faflOrmer , le5 coDs^oeDees les plus graves et les 
plus dtestreoscB pour toutes les destine uitelleciuriles 
et morales da peuple indlen. La religion brahmaDiqae n*a 
pa se rele? er de cette premiere chute , et les efforts qu'elie 
a faits plos tard. pour tenter une nouYelle yoie n'ont pu 
qae la plonger encore darantage dans rabtme* G'est k la 
poteie des rishis que je rapporte les germes du mal que 
rien n'a pu go6rir , et que trte-probablement rien ne gue- 
rira jamais. Tandis. que d*Homdre et de la mythologie 
grecque sortaient , aprte cinq ou six sidles, Socraie et 
Platon , il n*est sorti des hymnes Y^diques que le brahma- 
oisme et Kapila, suivis de la doctrine bouddhique ; et 
tandis qoe Tesprit indien n'a Jamais connu la morale pro- 
prement dite, tout m6taphysicien qu*il est, la Grece a 
produit cette morale admirable h laquelle le christianisme 
est vena donner la sanction m£me de Dieu. 

Un dernier reproche que j'adresserai i la po^sie des 
y^das 9 c*est pr^cis^ment ce qu'on loue parfois en elle , 
d'avoir essay6 de faire de la m6taphysique. Get exemple a 
et^ fatal , et comme ii a ^ii tr^s-suivi, il en est rfesult^ 
que dans Tlnde la ro6tapbysique et la po^sie- se sont trop 
souvent confondues, au grand detriment de toutes deux. 
Dans des hymnes faits uniquement pour c616brer les dieux, 
on traite des questions qui demandent des formes tout 
autres que celles de la po^ie , de la r6fleiion au lieu de 
Tentbousiasme , les etudes et les analyses les plus profon- 
des au lieu de Tinspiration ; et Ton s^accoutume a m^ler 
ainsi les choses les plus diverses et a les obscurcir Tune 
par Tautre. 11 est vrai qu*on arrive plus tard k produire 
la BhAgavad*Gu!tA ; mais la BbAgavad-GuttA , toute 
grande qu'elle peut^tre, n'est encore qu'une erreur; et 
si, au moment d*une bataille, un berospeut» dansua 
poeme^pique, exprimer quelques pens^es doulooreuses 
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8Ur riostabliitd des choses humaines , il est insense qu^iT 
choisisse ce moment pour etpdser tout unf syst^me de 
m^taphysique; 11 est bien moins raisdnuable encore qu^an 
episode de ce genre se diveloppe en treize ou quatorze 
cents vers , mAme dans une preave gigantesque , comme 
le MabAbhdrata , qui en compte deux cent mille. Je ne 
crois pas que la philosophie gagne beaiicoup k cette sin- 
guliire digression. Je crots que fa po6sie y gagne blen 
moins encore. Elle sort de son domaine , et ses pas sont 
bien peu s&rs dans celui oil elle entre par une usurpation^ 
que ses inspirations -les plus hautes ne Justiflent pas. Si le 
podte yeut devenir m^tapbysicien , qu'il prenne le lan- 
gage de la m^taphysique. Ce langagc est plus difficile en- 
core qne celui des vers ; ou si c*est par impuissance qn*il a 
recours k la forme de la po^le , alors il m6rite assez peu 
qiie le genre bumain Tecoule et le suive. Je trouve Ho- 
m^re bien plus sage et bien plus po6tiquc k la fols , quand 
trois ou quatre vers lui suffisent dans le dialogue de 
Glaucus et de Diomdde pour exprimer un sentiment a peu 
pres pareil a celui d'ArdJouna [Iliade, chant YT, vers 146 
et suivants). La muse grecque , dans sa reserve, a com- 
pHs ce qu'exigeait le goAt; et elle s'est bien gardee de se 
perdre dans une dissertation. Elle a conhu les vraies li- 
mites de la poteie , et ne les a pas franchies. 

Je ne sais si c*est ce TAcheux melange de la po6sie et de 
la metapbysique , qui a empAcb6 cette derniire science de 
prendre Jamais dans llnde la forme qui lui appartient en 
propre ; mais il est certain qu*elle n*a Jamais su Tatteindre. 
Elle Ta toujours manqu^e , soit dans le brahmanisme, soit 
dans le bouddhisme , quoique le g^nie Indien , incessam- 
ment pr6occup^ des plus grands problftmes qui sollicltent 
I'intelligence bumaine, soit essentiellement metapbysi- 
que. If a produit les Oupanishads , dont quelquos-unes 
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sdnt bien belles ; mais il est toujours reste dans nne sorte 
d'enfanee , et il n*a Jaoiab accompli ces osafres vraiment 
Yiriles qui , dans la Gr^ , se sont appeKes la Thterie des 
Id^es , ou la Metaphysiqae d'Aiistote. 

De la po^te des YMas, je passe h la religion qu*i1s ont 
fondfe , et doni lis renfermeDi tous les germes , si ce n'est 
encore tous les d^yeloppements. 

La religion , telle qu*el1e se prtsente dans les SamhitAs , 
n*est pas autre chose que le culte de la nature : le Teu , le 
ciel , Tair, le soleil , Feau, la terre, Taurore, les rivieres, 
sont les divinit^s qu*on invoque le plus ordinairement. On 
divinise m6me les instruments du sacrifice , et toute une 
partie du Rig-Vida est consacr^e au Soma, c*est -it-dire 
h la liqueur qu'on extrait du jus des plantes saintes pres- 
sees dans le oiortier symbolique , et dont on fait des liba- 
tions aiix dieux. En general , les hymnes ne vont pas aii- 
deli , et la piet6 ardente et sincere quMls attestent n'a pas 
pu s*^lever a des notions plus hautes. L*homnie se pros- 
terne devant ces puissances dont il a senti mille fois les 
eftets bienfaisants ou terribles, et tout ce qu'il semble leur 
demander c*est de le laisser vivre. Go qu1l attend d'elle, 
avaht tout , c*est Tabondance des fruits destines k le nour - 
rir ; et cette preoccupation toute mat^rielle est a peu pr6s 
la seule qui se trahisse dans ces priires , dont la forme est 
parfois sublime , mais dont la pens^e reste au fond tou- 
jours la m^me , ^troite et int^ress^e. L*homme s'ignore si 
compl^temeut lui-mSme , qu'il ne paratt pas se douter 
qu'il vaut mieux k lui seul qoe toute cette nature devant 
laquelle il s'an6antit. II n'a point conscience de ce qu'il 
est , et il ne cherche point a se connaitre. 8a valenr mo- 
rale tout entidre lui ^chappe; il ne la sent pas , et elle ne 
lui inspire ni dignite , ni courage. Sous le coup des be- 
soins qui assi^gent son corps, et qui se renouvellent sans 
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oesse , il songe exclusivement k les saiisfaire ; et ses pvi^res 
ont quelque chose d'humble et de bas comme celles d*un 
esclave affam^. C'est la crainte qui le lui dicte ; et mfime 
quand il exprime sa juste reconnaissance , sa voix paratt 
trembler encore de terreur. 

L*idee quMl se fait alors des dienx n*est gudre plus rele- 
yee que celle qu'il se fait de lui-mdme. II se les repr^sente 
animes des oiAmes passions que lui , ob6issant aux mdmes 
instincts , accessibles aux m6mes convoitises. Les dieux du 
Veda ne pensent qu*^ tuer leurs ennemis , et a se jeter sur 
les offrandes que les hommes leur appr^tent. lis vienncnt 
d6vorer les mets qu'on leur a prepares , et boire a longs 
traits la liqueur sainte. Le pr6tre les invite » par des sup- 
plications r^petees , k se rendre au festin dispose pour eux; 
et la faveur la plus signalee qu^il en espere, c'est qu*ils 
accepteront Tinvitation quMl leur adresse. C*est comme un 
echange de bons olTices et un commerce. L'homme nourrit 
les dieux pour Atre a son tour nourri par la richesse quMIs 
lui envoient. lis dcscendent a la table du mortel opulent 
qui les invoque ; et tls paient , par leur protection , sa re- 
ception hospitaliere plutdt qu'ils ne recompensent sa piet^. 
Quant k la vertu, il en est k peine question de loin k loin « 
et nul parmi les hommes ni parmi les dieux n*en paratt 
connattre Ic prix et la toute-puissante efflcacit6. La piet6 
se reduit k des offrandes , a des presents ,. que plus tard la 
cupidil6 des Brahmanes saura parlager avec les dieux ; 
mais la puret^ de TAme, les m^rites et les tr^sors du coBur, 
les adorations desinteressees de rintelligence , ne sont pas 
des holocaustes qu'on puisse offrir a ces divinit^s, qui ne 
les comprendraient pas. 

II n*y a done entre les dieux et I'homme aucun lien mo- 
ral ,. et Ton peut dire que la seule base veritable de la reli- 
gion a 6ie presque completement ignoree des rishis. Quel- 
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quefoto its semblent i'avoir enlrefae , et Ton dirait qa'ils 
▼ont quitter les sentiere oil lU 8'6garent pour prendre une 
Toie meilleure et plus haute. Mais ce ne soot que des 
lueurs passagires , et les tin^bres dans lesquelles ils re- 
tombeDt D*cn devieunent que plus ^paissed. Ce qui lear 
manque, c'est de connaltre la yraie grandeur de rbomme, 
et par suite ils ignorent la vraie grandeur de Dieu. La 
personnalit6 humaine atec ses plus nobles attributs est 
eIRicAe ; la personnalite diyine restera tout aussi obscure, 
et le Dieu unique que , par hasard , ils sembleront adorer , 
ne sera r6ellement que cette Ame du monde , cet esprit 
uniTersel des choses devant qui Pliomme, p6n£tr6 de 
toute sa falblesse , peut bien s*agenouitler ; mals dent il ne 
peut ni riv^rer ni aimer les imp6n6trables desseins , puis- 
qulls ne s*^tendent pas jnsqu'ii lui. 

De la religion ainsi con^ue sont sorties deux cons^ 
quences fatales qui, de tout temps, ont pes6 sur Tlnde, 
et qui , problablement , ne cesseront Jamais de peser sur 
elle. C'est d'abord I'ttsservissement politique. Dans ces 
immenses contr^es , pendant des sidles innombrables , 
ehez des peuples iutelUgenls et doux , au milieu d*une 
ciyilisation tr^s-avanc^e, la liberty n'a pas jet6 un seol 
Eclair, et 11 est douteux que Jamais elle y brille , mftfiie 
sous les auspices et les proTocations d'une civilisation 
meilleure. C'est ensuite la superstition , que le temps n'a 
fait qu'accrottre , loin de la diminuer, et qui, de degris 
en degres , est descendue Jusqu'au plus incurable abrutis- 
sement. Quand Thomme, dans ses croyances les plus 
chores, m^connait h ce point sa propre nature et ses rap- 
ports au Createur, il est tout simple qu'il m66onnaisse de 
m^me les rapports qui doivent Tunir h ses semblables ; il 
ne respecte, ni en lui ni dans les autres unepersonne mo- 
rale qu1l n'a jamais comprise ; et il est pr6t h la livrer aux 
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despotes de ce monde comme il la livre aux dieux impla^ 
cables qu*il s'est forges. La religion n'a pas tenu compte 
de la dignity humaine ; la society la fouiera 6galement aux 
pieds ; et plas tard , ell6 viendra sanctionner de tout son 
ponvoir le regime des castes , que trois mllle ans de dar6e 
n'ont pu ni ^branler, ni perfectienner. D'une autre part^ 
comme on a tout donne dans le culte diyin k I'int^rftt et 
k la peur, de ces deux sentiments , aid^s par une imagi- 
nation ftconde et puissante , le vulgaire tirera les id^es les 
plui basses et les plus extravagantes. Helrder ne veut pas 
qu'on attribue aux brahmanes ce vice deplorable de Tes^ 
prit indien ; dans la haute estime qnW a con^^ue pour leur 
sagesse, sur la foi de Tantiquit^, il les exalte fet craint de 
les accuser d'une faute aussi grave (1). Ce sont eux cepen-* 
dant qui sont les vrais coiipables ; ils pouvaicnt ^tonffer 
dans Torigine les germes mauvais que ieur transmeltaient 
lesY^das, et ils en pouvaient ednpfunter one doctrine plus 
sensee et pi us sainte. Dans leshymnes, m^me dans ceux 
deTAtharvana^la superstition est pen d^veloppte encore 
et il eAt M facile d'en emp6cber le progrds, en s^appuyant 
sur d*autres croyances qu'on trouvait h cdt6 d*elie dans la 
poesie vMique. Mais les brahmanes ont partag^ les er- 
reurs populaires au lieu de les pr^venir. Dans la po6sie 
des rkihis, ils ont choisi ce qu*elle renfermait demoins sage 
et de moins bon , et ils gnt laiss^ p6rir les ^tincelles asscz 
nombreuses qui les auraient conduits h une lumiire plus 
pure. 

J'ai d^ija fait remarquer plus haut que le dogme de la 
transmigration ne se trouve pas dans les Vedas ; il serait 
done injuste de leur reprocher la desastreuse influence 

(1) Herder, Idies sur la Tphilosophiede Vhistoire, traduction 
frangaise de M. Ed. Qainet, t. II, p. 326. 
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que ce dogme nioiuilrueux a exercte sur les peuples de 
rinde. Ce loot les brahmanes qui Font iorenle par une 
interprttation exagir^e et faosse des Ifvrea aainis; et anx 
yeux de rhoinaniii, ils doiTcot ftlre seula responsables de 
lout le mal qu'il a fait et qu*il fait encore, propag^ par le 
bonddhisme, qui Taggrave loin de le oorriger. li ne fau- 
drait pat non plus attribuer aux VMas les aberrations et 
les folies dont Tyoguisme sous loutes les formes a donn^ 
le honleux spectacle. Tl n*y a rien de pareil dans les 
SamhitAs , ou plutAt on n'en trouve de trace que dans 
celle de TAtharyana la plus r^cente et la moins authen- 
tiquc. Les auteurs des BrAtimanas , et surtout ceux des 
Oupanishads, ont pu n^^tre pas plus sages que Patandjali ; 
mais les Mantras eux-mftmes n'ont Jamais recommand6 
Textase comme un moyen de s*unir k Dieu et d'acqu^rir 
des pouYoirs surhumalns. La doctrine de I'extase est un 
fruit qui appartient exclusivement au brahmanisme dans 
ses plus beaux temps ; et cetle miserable pratique, que la 
religion primitive n*inspirait pas, est de?enue dans I'Inde 
le signe le plus ordinaire et le plus certain de la pi£t6. La 
religion et la philosopbic ont rivalis6 pour en faire un de 
leurs preceptes les plus chers et les plus indispensables , 
realisant d^ cette existence terrestre T^tat d'an^antisse- 
ment qu'on prenait pour la beatitude ^ternelle. 

II faut ajouter, pour Aire Juste , que si les V^das ne 
parlent pas de la transmigration , ils se talsent ^galement 
sur la vie future. S'i! est un c6t6 par od se rachete le 
brahmanisme au milieu de tant d^errcurs^ c'est sa preoc- 
cupation incessante de la vie qui doit suivre celle-ci. Sans 
doute, il r^sout tris-mal leprobl^me, et rid6e.qu*il se 
fait en g6n6ral de la liberation est inacceptable i la con- 
science humaine. Mais enfin il ne se lasse pas d'agiter cette 
grande question , qui pose perp6tuellement devant lui et 
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quMl ne.peut ecarter. 11 n*y a pas trace dc celle solliCH 
tnde , tourment et grandeur de Thomme , dans le Veda^ 
Tout semble renferme dans ce mondo. L'homflie adore les 
dieux pour que les dieux le fassent ^vre mai^riellement 
ici-bas; et son existence n'a pas plus de suite au-delji de 
cctte terre que celle des Aires les plus vils dont il est en- 
touri et dont il ne se distingue point. II n*a pas de desti* 
D^e morale pendant qu'il vit ; 11 en a bien moins encore , 
s*il est possible , apris qu'il a cess6 de vivre. Le Y^da ne 
connait pas TAme humaine , et k plus forte raison ne cour 
nalt-il pas son immortalite. 

L*on voit done en quelle estime on doit tenir la religion 
v6dique. £videmnient, il faut beaucoup rabattre de cette 
haute reputation de savoir sup^rieur que Tantiquit^ fai- 
salt aux brahmanes ; Tlnde ne doit plus nous apparattre ^ 
maintenant que nous commenfons h la comprendre mieux, 
avec cette aureole dont elle est restee Jusqu*ii ces derniers. 
temps toujours entourifte. Ce n'etaient pas seulement les 
Grecs et les Latins qui nous en avaient transmis TAloge. 
Les P^res de r£glise s'^taient associes h cette admiration, 
que devaient partager plus tard les historiens de la philo« 
sophie. Le xviii* si^cle lui^mdme ^tait lomb6 dans Ter- 
reur commune ; et si Voltaire se moquait du Y^da sans 
Ic connattre , il n*en donnait pas nnoins les anciens livres; 
de la religion brahmanique pour la source de toule sa- 
gesse et dc toute lumi^re. Anquetil-Duperron , dans son 
enthousiasme, allait anssi loin , et sa foi sincere s'expri- 
mait a peu pris dans les m^mes termes que Tincredulite 
de Yoltaire. Les premiers tra?aux dcs philologues confir- 
maient Fopinion regue , et Ton peut voir dans William 
Jones, dans Wilkins et dans bien d*autres, a la fin du 
dernier siicle, toiit le cas quails font des.ouvrages.qu*ils 
decouvrcnt et qu41s publient. Sans doute, ces ouvrages. 
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m^rilent les labeurs dont Us soot Tobjet , et la philologle 
de no* Jours a blen fait da ne pas ^coaler les oonseils on pen 
dfeourageants qu'oo lui a qnelquefols donnte. Mais il De 
doit y avoir, auJourd*liai, personne qui croie encore Iron- 
?er dans les lifres religieu el phiiosophiques de Tlnde 
les trisors de sagesse qn'on y a? ait si gratoiteaient sap- 
posts. Les nations chrttiennes n'ont point k y puiser, et 
il faudrait qa^elles mtconnusaent bien profondiment la 
vMt6 et la grandeur de leurs propres croyanees poor 
s*iniaginer qu'elles onl k s'instruire k citte icole. 

Mais si la foi du genre homain n'a rien k gagner dans 
ces itodes , Ibistoire y pent faire on imoMBse prnil, et 
e'est ]k sartoot ce qui doit les recommander k nos yem. 

Oa bien tooles les donn^ sar lesqaelles ces Etudes re- 
posent, afec toutes leurs cons^uences, sont fausses ; ou 
bien il faat admettre que Tlnde est anttrieure k la Grtee, 
k qui elle a donn6 sa langue et sa mylhologie. Dis lors, 
la religion vMique doit se montrer k nous au-deM des 
traditions belltniques, qui remontent k trois milie ans 
d6ik, comme un premier degr6 oil s^est arr6t6 Vesprit 
bumain, arant de monter k ce degrt plus bant qui est le 
paganisme grec, capable de receroir plus lard la religion 
ehritienne et des*y convcrtir. Le culte de la nature, consi- 
dtr6 k ce point de vue , prend one importance que ne dimi* 
nuent point ses erreurs. Cestle d^butderintelligence hu- 
maine ; et ayant qu'elle ne s'6live k des notions suptrieures 
et pins Justes , c*e6t le premier pas qu*elie fait pour com-, 
prendre Dieu , qu^elle ne peut connattre encore en esprit 
et en y^rite. Je ne yeux , certes , pas dire que Tlnde ait 
transmis k la Gr6ce sa religion de la m£me maniire que 
la Grtee nous a transmis sa Htt^rature , ses idtes et ses 
arts; Thistoire n*est point arrivie et d'arrivera peut-itre 
Janata k tant de pr6cision pour ces temps recuUs et 
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obscors. MaU si elle ne peut raitacher tous les anneaut 
de cette vaste chatne qui forme la ciTilisatioD , elle peut 
dire au moins avec certitude oil cette ehatne commeirce.' 
L'lnde est la phase originelle , elle est le berceau , et ce 
im eerait pas suiBsamment apprficier les choses que de^ 
s'etonner de ses b^iemients. L^nfance ne peat avoir la. 
rafson , privilege d'un Age plus mikr; il suffit qu'elle ait les 
germes de tout ce qui doit un jour se d^velopper et graD- 
dir. Or ce8gernne&, oa ne peut le nier, sont dans Tlnde 
avec une abondance et une fitondit^ prodigieuses. Toutes 
oes meditations sur Tj^tre inftni , sur cet esprit qui fait 
Tivre i'uDivers apris t'avoir cr66 , quelque impar&ites 
qu^elles nous semblent , sont les symptdmes d'un avenir 
meilleur. Si Tlnde/qui la premiere a tent^ cette voie, s^y 
est ^ar6e , ses h^ritiers , instruils par elle , saaront s'y. 
mieux diriger, et, apris de longs si^cles d*e8brts et de 
recherches, la lumiire Jaillira quelque jour pour ne plas 
s*eteindre. 

Je crois done qu'on doit avoir encore plus de curio^t6 
que de d^dain pour tes V6das 9 et m6me pour les Brfth-, 
oMnas et les Oupanishads , ma^^^ leurs rAveries et leurs 
aberrations. lis n*y a pas de people qui se vantAt, k bon droit, 
que ses livres suntspuissenttoujours satisfaire ^galement 
fe goiki , la sdence et la raison ; et il n*y ^o a pas qui ne 
doive ressentir pour des debuts qu'il a iui*m6nie une «er* 
taine indulgence. Il en faut beaucoup pour Tlnde, J'en 
conviens; mats elleapporte assez dans ThAritage cominnn 
pour que i'on poisse iprouver envers elle quelque chose, 
de ce respect qu'ouporte k lai caducity de ses parents, le 
laissedecAtAlesbeaul£s.po6tiques, qui sont ineontestables 
et qoi frapperont toasJes gen3 imfMrliaux ; mais Ton doit, 
reconnattre que ees speculations^ mAoie let plusabstird^t . 
soal dej4 dans la route que Tesprit humain a conservee en 
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ramiliorant. La pcnste indienne , malgri tant dc diffe- 
rences , est Taleale de la penste grecque ei de la oAlre ; ei 
c'cat 6tre simplemeDl Equitable et vrai en les Taisani tons 
ks irois de la mAme famille. L*lionneur est grand , sans 
douto , pour rinde ; mats si Ton yeut la comparer k tent 
ce qui Tentoure » on se convalncra que cet ^loge est m^ 
rit6 et qa*il n'a rien de faux. Quels rapports intellectuals 
ponrrait-on dteooYrir entre nous et les peupJes qui habi- 
tent le nord de FAsie, Tbib6tains, Mongols, Tartares, etc.? 
L'esprit cbinois se rapprocbc-t-il daTantage du n6tre? 
L'esprit simitique lui-m^me , k qui nous doYons notre 
religion , et avec elle tant d*idees et de croyancjBS mo- 
rales , ne se rattacbe-t-il pas aussi k Tlnde par rinterm6- 
diaire de la Perse et do magisme de Zoroastre ? L'inde a 
done les m£mes tendances, les mimes besoins que nous ; 
elle les a satisfaits autrement , mais c'est en ouyrant la 
carriftre que nous avons suivie aprte elle» et sans le savoir, 
sur ses pas. 

Par un bonheor en quelque sorte providential , cette 
premiere assise de Tinteiiigence humaine s'est conserYie 
tout entiere. Comme je Tai d^ja dit, les Yidas, avec les 
BrAhmanas et les Oopanishads , et tout le cortege litt6- 
raire qui les accompagne , se sont transmis presque sans 
lacunes Jusqu*ii nous. La Grdce a perdu tous les monu- 
ments de ses premiers tges , dont elle n'a pas m6me tou- 
jours gard6 le souvenir ; le chrisUanisme , quoique venu 
plus tard , a perdu aussi quelques-uns des siens. L'inde 
a su garder son tr^sor complet , et elle Toffre k nos inves- 
tigations et a notre critique. Cette immobility mdme, 
qu'on lui a si sou vent reprocb^e, loi aura du moins servi 
k d^fendre centre le temps , qu*elle brave, les titres pr6- 
cieux quo tant d'autres peuples ont ^gar^. Nous poss6- 
dons tout, depuis les Mantras jusqu'aux traitis les phis 
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minutieux sur les rdgles de la grammaire vMique; et 
quand nous aurons explore rensemble de ces nombreux 
materiaux , nous pourrons prononcer en pleine connais- 
sance de cause ; mais le jugement qui , plus tard , inter- 
viendra , ne changera pas essentiellement celui que nous 
pouvons d6ja porter h cette heure. L^Inde merite toute 
notre curiosite et tous les travaux que Terudition lui con- 
sacrera. On a recherche jusque dans les peuplades les plus 
sauvages les premiers lineaments de la civilisation humaine, 
et Ton a donn^ k ces observations si incertaines et si sou- 
vent infractueuses des soins pers^v^rants que le succ&s 
n'a pas toujours recompenses. Quel domaine plus assure 
et plus vaste la philologie n'a-t-elle pas devant elle en 
etudiant I'lnde et tous les monuments qu*elle a produits? 
C*est la qu*est la source veritable de notre civilisation , 
qui n'en est pas venue tout enti^re , sans doute , et qui 
s'est accrue de bien d'autres courants; mais qui, sur la 
route inraiilible des langues que nous parlous , ne pent 
remonter ni ailleurs, ni au-deli, quand elle veut connattre 
ses vraies origines. 

On ne saurait done avoir trop d'estime et d'encourage- 
ment pour les recherches encore si penibles qui nous ini- 
tient, comme.celles de MM.Langlois, Max MuUer, Wilson^ 
Albrecht Weber et Benfey, h cette connaissance difficile 
autant que precieuse. C'est grftce a eux que j'ai pu don- 
ner une idee exacte des Vedas ; et quoi qu'en ait augure 
Golebrooke , au moment mftme ou 11 nous decouvrait le 
premier ces richesses inconnues , je ne me repens pas de 
la peine que j'ai prise pour ma faible part, heureux si4e9< 
les lecteurs qui ont eu le courage de me suivre, n'ont pas 
ete plus rebutes que moi. 
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APPENDICE. 



Je donne ici quelques hymiies nouveaux, tous tires du 
Rig-V^da. et qae j'ai traduits comme les aatres sur le 
texte de:Rosen , en m*laidant de sa traduction et dexelle de 
M. Langlois. lis ont le m^me caract^re que ceux que j'ai 
cit^s dans le cours du travail pr6c6dent ; et ils ne feront 
que confirmer ce que j*ai dit de la po6sie y^dique. 

Void d'abord le premier hymne par lequel s'ouvre le 
Rig-Y^da ; il est adress6 h Agni , le dieu du feu , qui tient 
encore plus de place qu'Indra lui-m6me dans les invoca- 
tions des rishis. 

RIG-VEDA. 

Sfiiclioiil, Lecture z, Hymne 1 (1); — Madhoutchbanda, rishi; 

Giiyatri, metre. 

A AQNI. 

J'adore Agni, le poiitife^ le divin prStre du sacrifice > le dieu 
infocateur, le plus genereui des dieux. Qu^ Agni, qui merite 
d^Stre celebre par les rishis antiques et nouveaux, aai5ne ici les 

(1) Fr. Rosen, page 1 ; M. Langlois, page 1. 
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dieoz. C'est par Agni que rhomme pieuz oblient udo richesse 
quis^aocroit de jour en Jour, et qui, avec la gloire, lui donne une 
Tigoureuse poit^rKd. 

Agni, le sacrifice que tu enveloppes de toutes parts, 8'6l5?e 
jusqu'aoz dieux. Qu^Agui, rinTocaieur, le bienfaisant, le sin- 
cere, le glorieuz, Tieniie vers nous aieo les aulres dieux > dieu 
Ini-mdme aux formes les plus dlTerses. Agni , tout le bien que 
tu feras au mortel qui t'implore deviendra ton propre bien , 6 
Angttiras. Cesl tot que sans cesse nous inyoquons , 6 Agni, le jour 
et la nuit, Toffrant notre hommage dans nos ooeurs, toi le dieu 
brillant, le gardien des saints holocaustes, le dieu splendide qui 
grandit dans le foyer dont tu fais ta demeure. Daigne nous ac- 
cueillir, A Agni, avec bienveillance , commeun p^re roQoit son 
ills; viens assurer noire f6licite. 

A ^ premier byanoe, j*eft Joioa trois aiilres qui o616* 
brent ^alemert Agni. 

RIG-VfeDA. 

Section I f Lectare i , Hymne 12 (t) ; — M ^dh^titbi , fils de Kaova , 

rifthi; GAyatrt, mMre. 

A AGNI. 

Nous prenons Agni pour noire messager pr^s des dieux , lui 
rinvocateur qui salt tout, le prdtre qui b^nit lo sacrifice. C'est 
Agni , c'est Agni que les pieux mortels appellent toujours dans 
leurs invocations , Agni le mattre des humains , le ministre des 
holocaustes , Tobjet aim4 de tous les hommages. Agni , toi qui 
viens de naitre , conduis ici les dieux sur ce pur tapis de Kousa; 
tu es pour nous Tiovocateur adorable. Eveille les dieux, avides 
de nos ofifrandes; et quand tu auras accompli ton message » viens 
t^asseoir avec eux sur le gazon sacr6. Tof qu'appelleut les liba- 

(1) Fr. Rosen, p. 18; M. Langlois, p. 19. 
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lions du Ghrita, briUanl Agni, viens briUloi' nos ennemis qui 
6^ufii8$eni mt Rakshasas. 

C*e8t par Agni que s'enflatnme Agni, le sage, le protedear 
du foyer domesiique, le jeuiie sacriGeateur, ddut la bouche 
consume nos oblalions saf Dies. G61^bre le sage Agni , le dieu 
plein de sinc^ril^ et de Tdrtu dans le sacriQce, le dieu qui tue 
lea ennemis. Quand un adorateur te prend pour messager , ^ 
Agni, soispour lui, dieu puissant, un proiecteur immuable ; 
qaand un adorateur invoque Agni dans le sacrifice divin , daigne 
6 dieu puHficafeur , le combler de ta joie. toi , pur et brillant 
Agni, am^ne pour nous les dieui h noire holocauste , 2i no« 
tre libation. Pour prii decethymne nouteau, donne-nous la 
riehesse , et la nourriture f^onde en post6rit6 de h6ros. 

O Agni , tol qui brilles d'un 6clat si pur, que ndmment toutes 
les pri^res adress^es aux dieux , daignn accneillir c^t hymne 
saint que nous t'offrons. 

RIGVftDA. 

Section I, Lecture iix , Hymne Vi (1); — Prasliaova , fits de Kanva^ 

rishi; Yrihati, metre. 

« 

A AGNI. 

Immortel Agni , procure h ton adoraleur la riehesse imrauabto 
ct diverse que Faurore ^claire; 6 dieu sage, am^ne h ceite 
heure avec toi les dieux* que reveille Taurore. G'est toi qui es 
notre airoable messager; tu portes nos sacrifices, 6 Agni, divin 
conducteur des holocausles. Escort^ des Asvins etdeTAurore, 
accorde-nous cette large opulence qui donne h force et le cou- 
rage. Oui, nous prenons aujourd^hui pour messager, Agni, I'a- 
syle et Tamour des humains, qui fait briller son etendard de 
fumee, qui repaud la lumidre , et qui vient aux premieres lueurs 

(1) Fr. KoseD,p. 82; M. Langlois, p. 83. 
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du malin fistter nos solennelles oblations. Aus promi^res luenrs 
du matin, fin^oque Agni, beau, jeupe, sage, rbdte aimable 
qu'adorent sans cesse les pieox niorlels; et je lui demaiide do 
me conduire aai dieoi. 

, Jo to Cabrera! dans roes chanlSy 6 toi» rimroortel sontien 
da roonde, le protecteur iromortel, adorable Agni, le sacrifica- 
teur diligent 9 le porteur des bolocaustes saints. Daigno penaer 
h nous* 6 diea plein de force et de jeunessOt qoi nitrites tontes 
nos louanges , dont la langue se platt h nos offrandes , qae nous 
ne cesserons jamais d'invoquer; aceorde h PraskaoTa de longs 
jours , et protege en lui la race divine d'oii il sort. Les homain^ 
alluroont les feui du prdtre qui sait tout; et toi, Agni, qa'im- 
plorent tant de pri^res, am^ne id sans retard les plus sages des 
dieuz , Savitri , TAurore, les Asvins, Bbaga , tous compagnens 
d'Agni au matin comme au soir. C*est toi que les ills de Kanva 
fontbriller de tous les feoz en tenant leurs libaiions touies pro- 
les y pour que tu portes leurs bolocaustes et re^oiYes leurs di- 
gnes bommages; car c^est toi, 6 Agni, qui es le mattre des 
sacrifices et le roessager des mortels. Conduis done ici les dieuz 
que Taurore ^veille et qui viennent contempler lo soleil bla- 
tant. 

Agni , tu as d^j^ brille resplendissant de lumi^re devant les 
aurores passes » visible anz yeoz du monde entier. Tu es k nos 
foyers le protecteur domestique; tu es dans les sacrifices le 
prdtre qui accueille les voeuz des bumains. Nous to plagons 
comroe un de nos semblables , pr^s de cet autel , pour iavoca- 
teur et pontife tout ensemble, toi le dieu sage, le messager im- 
mortel et rapide. Quand fidMe h tes amis, tu viens, sacrificateur 
domestique, accomplir ton message pr^s des dieuz, tes flammes 
retentissent, 6 Agni, comme les vagues bruyantes de la mer. 

Entends-moi , toi dont Voreille peut (out entendre , d Agni , 
en mdme temps que m'entendront les dieuz dont tu es loujours 
accompagn^. Que Mitra et Aryaman, partis d^s le matin, vien- 
nent s'asseoir sur le gazon sacr^ aupr^ du sacrifice. Que roon 
bymne soil cntendu desMaroois, genereux bienfaitcurs, qui 
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par la langue enftamtn^ d^Agni, prertnent part h Pholocauste. 
Que.VaroiHia yfldMemenLhonore par nottd, vienne boire le S6fna» 
esqori^Aw A^vios el de TAurore. 

RIG-VfeDA. 

Section I, Lecture v, Hymne 8 (1) ; — Paraslira , rishi ; 

Dvipada, metre. 

A A6N[. 



Flambeau splendide comme Tastre qui eleintraurore, Agni 
remplit la (erre et le del d'une lumi^re ausst vive que delle du 
soleil. D^s que tu te raontres, tu embrasses la nature enti^re; 
et til deviehs le p^re des dieux dont tu es aussi le fils. Agni , sage 
et bienveillant , yient savourer la douceur de nos libations, 
corome nous savourons le lait de nos vaches. Tel qu*un homme 
bienCaisant dans un village repond k Tappel qu^on loi fail , tel il 
siege au milieu des sacrifices et fait la joie de notre niaison. Ouf, 
il est la joie de notre maison, comme un fils nouveau-n6 ; il pre- 
cede les hommes comme un adroit cavalier; etquand jeconvo- 
quo tout CO peuple h la pri5re qui le r6unit, Agni revolt tons les 
honneurs divins. 

' Personne ne trouble tes ceremonies saintes depuis que tu as 
assur6 le bonheur de ces hommes qui t^adorent; et si quelque 
profane venait insuUer h ton culte sacr6 , tu saurais bien , sou- 
tenu de serviteurs aussi d6vones que nous, mettre en fuite tes 
fnnemis. Puisse done Agni, splendide comme Tastre qui (^teint 
Taurore , ^blouissant en son admirable beaute , entendre la 
pri^re de son adorateur. 

Mais voilli ses rayons charges de nos ofifrandes qui s'ouvrent 
eux>m6mes Ics portes du sanciuaire, el qui tous ensemble s^61^* 
▼ent vers les cieux. 

(1) Fr. Rosen , p. 139 ; M. Langlois, p. 133. 
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I^cMlledlodrnert, apr^s c^lol d'Agoi, oelai quia lo plus 
d'impQrtanee et d'lQtirAC dans le RigrVMa , aimi qae je 
Tai dit (voir plus haut page 37). J*aJoule qnalpe hynmes k 
ceux que Ton connatt d^jii. 

RIG-ViDA. 

Section I , Lecture i, Hymne 7 (1). -^ Madhoutcbhanda , rishi ; 

GAyatri, metre. 

A INDRA. 

Cost ce grant} Indra que le^ pp^les, lodra que Iqs cbautres 
4an9 leur^ cbaDt9, Indra que nos pri^res <?6|^rent k Feuvi, 
Indra qui peut toucher ^ tout, port^ pa? Ie9 coursiers fauTes 
que conduit 9a voi< » Indra qui tient la fQudre , tout brillant de 

Tor qui le cou^re- 

Indr? , pour que la vue pAt s'etendre au loin > a fait surgir te 
90kil dana lea cieux ; e$ par ses rayons il a r^veilU Tunivers. 
Indra, 6Qis notre rempart au milieu dea combats; et dansles 
riches butins que tu nous livres , douue-nqus, dieu terrible , 
ton terrible ajppui. Cost h Indra inyoqu^ par nous que nous 
demandous les richesses immenses, k Indra lea moindres ri-* 
Chelsea 9 a lui, notre recours centre les ennemis, h lui qui 
porte la foudre. Q dieu, qui verse la pluie, et uous donoe les 
fruits de la terre , ouvre-nous ce nuage et ne repousse pas nos 
pri&re.9* De (ous ces hy rones qui se chantent h la louange des 
autres dieui , je n'en trouve pa^ un qui soit digne de cet Indra 
qui lance le tonoerre. Mais ce dieu fecond visite Iqs humains 
dans toute sa puissance , comme le taureau s^aTan^ant vers ses^ 
compsgae?; et il daigne » maltre dement, ue pasrepousser leurs 
vcBui^ ; car c'est lui seul qui r^ue sur les hommes » 9[ui leur 
dispense ses tresors , et qui commando aux cinq classes des 



(1) Fr. Rosen , page 10; M. Langlois, pj^ M* 
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dtres. Pour vous, nous invoquons Indra qui enveloppe et prot^e 
toutes les creatures ; roais qu'il nous soit ^alement propice ! 

RIG-V^DA. 



Section I, Lecture x, Hymae 8 (1). — Madhoutchhanda, rishi; 

GAyatri^ metre. 

A INDRA. 

Indra , accorde-nous I'appui de la ricbesse » briUante commo 
Tor , triomphante , toujours Tictorieuse , par qui nous repousse- 
rons yaleureusement le3 coups de nos ennemis . si ta nous pro- 
teges et nous conduis comme uo gen^reux coursier. Indra, 
quand iu nous proteges » nous saisissons nos armes redou- 
tables, et nous terrassons nos ennemis dans le combat. Avec 
nos soldats armes de traits, mais surtout si tu nous aides, 
6 Indra , nous abattons nos adversaires. 

G'est qu'Indra est grand t c'est qu'il est supeiieur h tout. Que 
la grandeur n'appartienne qu'au dieu qui porle la foudre; sa 
puissance est plus vaste encore que les cieux. U satisliait lesTCBUx 
des guerriers qui Timplorent dans la bataille, des p^rea qui lui 
demandent un fils , des sag^ qui lui adressent leurs prices. 
Le sein d^Indra qui boit b longs traits le Soma > se gonfle comme 
rOcean , comme la salive dont la boucbe est toi^ours humectfe. 

Oui, la pri^re c[u'on lui adresse* sincere , retentijssanle » fe- 
conde , immense , devient pour le mortel qui Tadore conune^ 
un rameau charge de fruits rodrs. Oui , ta protection puisaante , 
ton secours, 6 Indra, sonl assures h Tadorateur aussi pieux qua 
moi. Oui, la louange flalteuso et Thymno saint doivent 6tro 
cbant^s en Thonneur d'Indra qui se platt h boire notre Soma. 

(1) Fr. Rosen, page 11 j M. Langlois, page 13. 
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RIG-y£DA. 

.Section I, Lecture i, Hymne 10 (1). — fifadlioutcfahaiida , rishi; 

Anoushloubhi metre. 

A INPRA. 

(Test toi que c^I^breut les poMes dans leurs liymoes , que 
louent , digne de tous leura chants , tos chantres qui t'in^oquent. 
€*e8t toi,dSaUkratou , que les Brahmanes ^Idvent et soutiennent 
comme leur propre famille. En voyant le sacrificateur aller de 
monlagne en montagne sans craindre la rude fatigue, Indra 
comprend son pieux dessein ; et il arrive pour combler ses voeoi 
tivec l^escorte des Marouls. Attelle I ton char tes fauves cour- 
siers , h la belle crini^re , ^talons imp^tueax , dent les flancs 
empUssent le surfaix ; puis vfens , 6 Indra , en buvaht iios liba- 
tions, entendre de plus pr^s nos chants. Accueille les hymnes 
que nous t^adressons ; daigne nous ^couter , daigne nous rd- 
pondre , Indra , g^nereux soutien de notre maison ; benis les 
aliments que tu nous donnes et le sacrifice que nous t'oifrdns. 

L'bymne sacr^ que nous chantons pour Indra nous fortifiera 
dans la lutte centre nos ennemis ; que le nom de ce dieu puis- 
sant , de Sakra , retentisse aux oreilles de nos fils et de nos 
compagnons. Qui , c^est h lui que nous deikiandons des amis , 
des richesses, du pouvoir; c^est le puissant Indra dont la pais- 
sance nous doit combler de biens. Cette abdndante oflfrande, 
COS faciles aliments, c'est k toi, 6 Indra , que nous les devons; 
c'est toi qui les as purifies. Ouvre pour nous ratable de tes 
Taches celestes ; assure- nous leurs richesses, 6 toi qui t^enye- 
loppes de nuages. Ni la terre ni le cielne peuvent ii'eux deux te 
contenir , quand tu ecrases tes ennemis. Que tes victoires nous 
assUtent les eaux qui d^oulent des cieux ; envoie-nous les ce- 



(1) Fr. Rosen, page 11; M. Langlois ,"page 16. 
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lestes vaehes. Toi dont roreiUe peul tout entendre , ecoitte cette 
invocation /accueille mes chants ; 6 Indra , rapprocfae de toicet 
hymne qae je t^adresse, ainsi qae te Tadresse mon compagnon. 
Nous savons que tu es le plus liberal des dieux , que jamais 
noQs ne t'avons.suppli^ vainement dans les batailles. Nous im- 
plorons ta liberalite sans ^ale^ qui pent nous assurer mille blen- 
faits. Accours h notre appel , d Indra , fils de Kousika. Bois avec 
plaisir ce breuvage qui t'aitend. Soutienset protege notre jeu- 
nesse, cpmble de tes dons le Rishi qui te c^l^bre. Que ces 
chants Centourent de toute part » 6 toi qui es digne de tons nos 
chants ; puissent-ils crottre avec toi durant les &ges; qu'ils te 
soient doux comihe i1 nous est doux de te les adresser. 

RIG-VEDA. 

Section I, Lecture i, Hymne 16 (1). — Medhitithi, rishi; 

GAyaIri, metre. 

A INDRA. 

Que tes fauves coursiers , brillants comme le soleil , t'am^nent, 
toi le dieu bienfaisant ,■ 6 Indra r ^^fs nos libations que tu vas 
boire. Les grains de Torge sacre sent arrest de ghrita*; que les 
fauves couHsiers portent vers nous Indra sur son char oii 11 se 
plait tant. Cest Indra que nous appelons au debut du sacrifice , 
c'est Indra dans le cours de Tholocauste , c'est Indra pour boire 
le Soma. Viens sur tes coursiers h la large crini^r^ , 6 Indra , ^ 
notre libaiionqui es( pr^te ; nous t*appelons k la libation pre- 
paree pour toi. Acoonrs h cet hymne que nous t^ofikons , h cette 
libation qui l^altend; bois-la comme un cerf i^6r^« Ces bfeu- 
yages , ces liqueurs salutes sent disposdes sur le tapis du sacri- 
fice ; bois-ies^ Indra • pour accroltre tes forces. 

(1) Fr. Rosen, page 24; M. Langlois, page 26. 
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PuitM cei hymne hamonieuk toocher Con cosur et te plaire; 
daigne goAter le Soma que nous i'avons apprdt^. Mais voilk 
qalodra aeeoeille Unites noa HbitionB qae nous n^anotis faiies 
qoe poor lui. Le vainqueur de Vrilra boit notre Soma. Yieos 
done eomblor nos fCBUx, d Satakratou , en nous donnant des 
▼aches et des clie?aux. Nous t*ittToquon8 dans une meditation 



J*ai parI6 plus haat , page 37 , du culte des Asvins , qui 
repr^sentent k peu pr^ , dans la mythologie indienne , 
Castor et Pollux de la mythologie grecque. Les trois 
hymnes suivants donneront une id6e de leur rAle dans les 
croyances yMiques. 

rig-y£da. 

Sectien I, Lecture in , Hymme 14 (I). — Praskanva , nshi; 

GAyaIri , metre. 

AUX ASVINS. 

Voilk cette aimable aurore, que nos yenx n-ont point encore 
vue, qui chasse robscurit^ da ciel. Je m'empresso de voos 
louer , brillants AsTins, enfants de ia mer , inviolables gardiens 
des ricfaesses^ dieux de la pritee , protectenrs du foyer domes- 
tiqne. Les hymnes reteniissent pour vous, quand rotre char 
tratne par des conrsiers afles voteau-dessBS da ciel immense. Le 
pieux mortel , en versant les eaux saintesi nonrrit les dieax de 
seir holocausfe » 6 b6ro8; il garde et protege le saerifice sor le 
quel sont attaches ses yeuz. 

Yeoez done, 6 dieox T^ridiques que nos esprils adorent, 
boire le Soma qui sera raiguillon de tos propres esprils. E)ol- 

(1) Fr. Rosen , page 8g; M. Langlois , page 87. 
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g(^ez,6 Asvina, les teni^^res qui nous eoiouroni; et donnez* 
BOu$ U nourrilure glorieuso qui uous doit rassAsier* Veuez yen 
DQQs sur votrQ uavire pour enteodre ettermioer tko& ^haotSs 
A8?M>a ; ou bien atketez le char quivou^ port^ Que voire navire 
vaste. comme lea cieux, que vQtre char sVrdte an bord dea 
oodea aaiutefs; lea liqueuira du sacriftce aoni prdles* Et ToeuB 
eafan^ d^ Kai^ya> ?oua pouvea dire aux AaviAs: aVoiGi dans 
« le del les lueurs du matin; lea libations aont pr^par^ dans 
a la 90upe : ddieux* oh cachea-voua votre forme in^viaible ? » Mais 
TOici la Imnibre avec la rajoo du naatia ; le aoleil comiuence h 
briller comme Tor » on le voit h la laogue du feu qiu a'obicuir- 
ciL Void le aplendide diemin du soleil qui est ouvert; oa 
aperfioil d^j^ sea paa dana lea deux. 

Ceat ainsi que lepoMe oil^breila prjE>4ecliop que les Aavius liii 
accordeati et prepare pour leur plairele Soma qu'ila vont beire. 
Yeaes auprte de celui qui yous implore par son aaorifice, com- 
me jadia ?oua vlnlea pr^a de llanou ; buvez aoa Booia , ^coutex 
aon bjmne, 6 diyuut^ bienfaiaautea. L'aurore ne parati qu'a- 
pr^s Yotrebimii^ce et que quand votre course a'ach^ve; agr^x nos 
sacrifices durant la nuit. Buvez tous deux , 6 Aavins; tous deux 
assurez^noua le bouheur par voire puissance que nous avous 
taut invoquee. 

RlG-VfeDA. 

SectioD I , Lecture xv , H^mne 1 (1). — Praskaava t rUbi ; 

Vrihati , meU%. 

AUX ASVINS. , 

Yoici le doux breuvage que nous avons prepare pour vous , 
dieux protecteurs du sacriOce , 6 Asvins ; buvez ce Soma que 
d^ hier nous vous avons apprdt^ ; et daignez accorder la 

(1) Fr. Rosen , p. 90 ; M. Langlois , p. 89. 
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h celui qui toub implore. AooourezyO Asms, sor 
voire char magaiflque que trois sieges d^orent et t[ui parcoart 
let trois moDdes. Lea fils de Kanva tous adressent celte prito 
dursBi le aacrifioe ; ^atez fotorablemeiK leur iavecatioD. 
Buvez lo doux brottvage que nous avons pr^par^ pour voos^ 
dieux proleeleurs duaacrifice. Venez done aojettrdlitti«adon- 
bles Asfias^ arec voire char reilipli de tr^rs, vera le pire de 
famille qui voua appelle. 

Voua qui aavez tout , daignez voua asseoir sur le triple tapis; 
r^pandez la douceur aur ce aacriflce. Les flla de Kanva; leg 
libations aaintes kla main), sous la lumidrequiae l^ve, voua 
invoquenft, Asvins. Cesecours que vous aocordiez jadisa 
Kanva, accordez-nous le mainkenant, maitres bienfaisants; 
bovaz notre Soma , dieux protecteurs du sacrifice. Sur voire 
char rempli de tr^rs, apporiez Tabondance au morM liberal 
qui vous honore. Donnez-nous, de l*air ou des cie^x, cette ricfaesse 
qiie demandent tous les vobux. Dieux v^ridiques, que vous soyez 
prte de nous » que vous soyez loin de nous, acdourezhndUre 
pri^re sur voire char splendide, d^que le soleil r^pand sea 
rayons. Que vos coursiers Glances vers notre sacrifice , vous 
amteent k noa libations. Aceordez la richesse au pieux mortel 
qui vous pr^nte ces lib^alea oifrandea ; et venez prendre place* 
6 heros, sur le gazon sacrd. Avee go ehur hnilaBl eMnna la 
soleil, qui porte toujoara la fortirae a vos serviteurs, venez goA* 
ler notre doux Soma. 

Par nos chants , par nos hymnes , nous implorons voire 
secours, 6 divinity bienfoisantes; toujours dans la pieuse 
reunion des enfents de Kanva , vous avez daigni boire la liba- 
tion sainte, 6 Asvins. 
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RIG-VfiDA 

r • . 

Seclion I , lecture yui > hymne 8 (1). — Kakshifin , riihi y 
GAyatri, Oushni , Vrihati^ metres. 

AUX A8VINS.. 

Quel hommage poarra voas fl^dury d Asvins ? quel hoin- 
mageest digne de tous deux? Comment Thomme dans sa fai- 
ble intelUgeDce pourrait-il yous honorer? Ou]» que Fhomme 
ignorant Tous interroge sur ses ?oies, yous qui saYez tout^ yous 
aupr^s de qui tout autre est insens^ ; et aussitdt pour ce mortel, 
YOUS montrez Yolre force inYincible. Nous yous iuYoquons, yous 
qui saYOz tout ; inspirez-nous notre pri5re en ce jour. Un serYi- 
teur qui yous adore yous offre ce sacrifice. 

Je ne prie pas des dieux impuissants. Gonsommez Tholo- 
causle que je yous pr^sente ot que j^ai choisi pour yous; mais 
conserYez-nous toujours forts et Yigoureui. Le fils de Padjra 
YOUS adresse le mdme hommage qui plut jadis k Gosha et au 
fils deBhrigou ; le fils de Padjra est aussi sage quMl est empresse 
d'obtenir yos bieniaits. Ecoutez done faYOrablement I'hymne 
d'un homme qui errait dans les (6n&bres. (Test ainsi que je yous 
ai lou^s, AsYins, quand j'ai recouYre la Yue , dieux protec- 
teurs etg^n^reux. Yous pouYez aocorder la richesse utile, yous 
pouYez aussi la raYir, yous qui dtes notre refuge; soyez nos 
Yigilants'gardiens; d^fendez-nous des ruses de Tadroit Yoleur. 
Ne noQS liYrez Jamais \ un ennemi ; ne souffrez pas que les 
Yaches qui nous alimentent de leuirs mamelles, soient jamais 
chasste de nos demeures, s^par^s de leurs petits. 

Que ceux qui yous honorent et yous aiment bbtiennent de 
Y0U8 de quoi soutenir leurs amis; assurez^nous la richesse qui 

(1) Fr. Rosen , p. 257 ; M. Langlois , p. 341. 
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brille de lant de force; assurez-nous les aliments fto>nds que 
les vaches procarent. Mais je Yieos d'apercevoir le char des 
AsTins bieofaisants , il n'a plus de coursiers ; grftce k Ini, j'au- 
ni rabondaoce que je leur demande. char, rempli de lr6- 
sors, fieni eomUet meg rcBOx; oal , ce char qui porie la joie 
descend vers les mortels ponr qae les dieoz puissent boire le 
Soma. 

D^rmais je ne crainf pins tit le sommeil, ni Thomme riche 
qui oe sail aider personne. Tons deux passent et p^rissent en 
un ox>ment. 

Les HaroQUqti6je ii*«t fail qoe citer tomtMh^ Asvins, 
cMleMM page 51 , sodi les dieox des nitu et des vents. Ih 
soiil toQjoifn en troupes nombrenses. Ce sont eax ^ar- 
tont qui amoncenent les nnages et quf causent les temp6- 
tes. Ce sont des g^nie^ pIutAt nufsibles que bienfaisants. 
On sent que le po6te qui les invoque , les redoute tout en 
les chantant , et qu*il Yeut les fl^chir bien plutAt encore 
que les c^l^brer. 

BIG-V£DA. 

SedioA 1 9 Leeliire lu y Hyniw 6^ (I). ^ Kum y ffiilu ; 

Gijatriy netrc« 

AUX MAROUTS. 

Chaniezy eiiantsda Kanva» lapaisaaace el li rapidAld des 
Haroois , qui n'ont point d'ennemis h eraiodro , qii» traiisporie 
ua char briUant. Conduits par lea daiiaa h la pea« moiicfael6e9 
couverts de leuxs armas et da tours pamres, peuasant diM da- 
meors , les voilk qui yienneni d» naStre* , w» bnttan t qua d» leur 
propre eclat. Je les tw8„ j^'entenda le bioii iki ioueil qu^iigitent 

(1) Fr. Rosen, p« 71 ; M. Langloisi p. 71. 
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leurs mains; c^est le bruit qui dans les combats anime les cou- 
rages. A cette troupe qui vous protege , et detruit tos ennemis, 
entonrfe d^une gloire eclatante , et dont la force est si bienfai- 
sanle , accordez une. part des sacrifices et des chants que les 
dieux vous permettent. 

Cdlebrez done cette puissance des Marouts, qui r^gne au 
milieu des yaches celestes , inviolable et rapide. Le lait prend 
de nouvellesTforces en restant dans la mamelle. Quel est le plus 
puissant d'entre vous, 6 h^ros , vous qui laites trembler les deux 
et la terre , quand vous Tagitez comme le mobile sommet d'un 
arbref Centre la violence de votre course terrible, Fhommea 
fortifii SA demeure; le rocher, la montagne.c^deraient devant 
vous. Sous vos pas redoutables qui renversent tout, la terre « 
comme un chef de famille affaibli par TAge, tremble ^'efifroi. 
Mais pour eux, le lieu qui les voit nattre estin^branlable; ainsi 
que des oiseaux> ils s^elancent du sein de leur m^re; car le lieu 
de leur naissance est 6galement ferme des deux cdtes. 

lis sent les dieux qui produisent le bruit et la voix. lis r^pan- 
dent les eaux dans les conduits quails leur ouvrent; et les 
vaches peuvent y entrer jusqu'au genou. Ce nuage si large et si 
loDfg qui renferme les ondes dans son sein , et qui semble impe- 
netrable, ils r^branlent dans ses replis. Marouts, puisque la 
force eaih vous, dbranlez tousles dtres; dbranlez les montagnes 
et les nu^s: Partout oh vont et soufflent les Marouts, lis font 
rel6ntir le chemin qu'ils parcourent; et il n*est personnequi ne 
les entende. 

Accourez done sur vos chars rapides; il est pour vous chez 
les enfants de Kanva des oblations saintes; ici vous ^rez heu- 
reux et satisfaits. Ce sacrtfiee doit faire votre joie ; car nous som- 
mes h vous. Assttrez«nous de longs jours. . . , 
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RI&-y£DA. 

Section I, Lecture xii, Hytaiie 7 (1). — KanTa, risbi; Trihali, 

metre. 

AUX MAROUTS. 

Qaaady aocoarant des regions loiDtainef , aassi rapides qu'an 
rayon , vous abaiaaez sur la terre Totre force adorable , quel est 
le morlel dont ie sacrifice vous attire, 6 llarouts , et doat le chant 
Tons a touches t Qui TeneK-vous visiter? qui ? 6 dieux qui ^bran- 
lei tout. Que vos arroes soieDt soUdespour repousser nos enne- 
oiis; qu^elles soient insurmontables pour les arrftter. Qae voire 
paissance soil irr^prochable, el ne reesemble poiat k celle du 
mortel qui ne salt que tromper. 

Quaud vous renverses, dieux puissaots, tout ee qui est 
soUde; quand vous soulevez tout ce qui est lourd, vous d^chirez 
les fordts de la terre; vous dicbires lea flancs des montagoes. 
Aossi n^avez'^vous point d'oonemis an-del)i des cieux pi sar la 
terre » qui se soient $ignal48 centre vous , 6 vainqoeura de tous 
les adversaires. Que voire force repose toojours sur votre Con- 
corde f 6 fils de Roudra ; et tout pliera bientAl devant vons. Les 
voilb qui ^branlentles monlagnes, qui arraohent lea arbres, 
fois de la fordt, par tout oil vous allex , 6 Mfronls, avee toute la 
troupe qui vous accompagne et qui se pr^cipite comme exallee 
par rivresse. 

Vous avea atteM h voire char et I son rouge timon les daims 
h la peau moitcbelee; la terre a entendu le brnit de votre ap- 
proche, et les humains OQt (rtoi. Nous tn^^iKions, 6 fils de 
Roudra, votre prompt appui pour notre famille. Accourez, 
comme vous le fttes jadis, sauver un fils de Kanva, qui tremble 
aussi devant vous. Suscite par vous, d Marouts, suscite par 



(1) Fr. Rosen, page 75; M. Langlois, page 75. 
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quelque moriel , un ennemi desire voas attaqaer. Privez-le dd^ 
tout aliment r privez4e de toute f iguear ; priveE-le da tout vOCre 
appoi. dieux T^nerables , vous qui avez prot^^ Kanva , que 
voire aide toutentiire noaa accompagoe et noussuiTe, comme la 
foudre accompagoe la pluie. dioox bienfaisants, voos poBs^dez 
la puissaoce saos bornes; vous poss^ex la puissance sans 
bornes, d dieux qui ^branlez tout. A Tennemi de yotre rishi, 
6 Marouts, lancez un ennemi aussi rapide que la fl^cbe. 

RIG-VfiDA. 

Section I, Lecture v, Hynnne 3 (1). — Nodba» mhi; Trisktoubb,. 

Djagati , metie. 

AUX MAHOUTS. 

Offre un pieuz hommage , 6 Nodba , li la troupe genereuse » 
honoree, fto«inde, aux Marouts. Profond^mont recueiili en nion 
kme , les mains ^troitemeni jointes « je repands dans lesacriGce 
oes cbantsqui vdnt couler comme les ondes* Ces filsdeRoudra 
sont n^s du del, beaux, jeunes ^ vainqueurs, exempts de toui 
mal, tantdlpurs et brillants comme le soleil, tantAt bumidet 
de pluie, et d'un aspect effrayant comme les mauvais g6nies. 
Toujours jeunes, toujours h Tabri de la vieillesse, eel fils de 
Roudra combattent les impies , ot soutiennent les pieux mortels, 
aussi fermes que les monts , tandis que leur puissance peut 
ebranler ce qu'il y a de plus solide parmi tons les 6tres de la 
terre et des cieux. 

lis 80 parent des ornements les plus varies ; ils laissent pendro 
sur leur poitrine de brillants colliers; sur leurs dpaules resplen- 
dissentleurs armes polies. lis naissent tous de Tair au mdme 
moment » doues d'une force invincible. Donnanl la richesse , 

(!) Fr. Rosen , page 130; M, Langluis, page 125. 
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remoant les noages, ddtniisant leors ennemis, ils produisent 
par leuT pniaBanoe les yeota et les Eclairs. lis Iraient les nu^, 
ces mameUes celestes ; et dans leur coarse , ils airosent la terre 
qu'ils font trembler. Les Ifarouts gen^reox rdpandent leseauK, 
. conume dans les sacrtfioes les prdtres r^pandent le ghrita. lis 
apprenaent an naage, comme h an docile coursier, h veraer la 
ploie ; et lis savant traire» au ttiliea de la foadre, la nu^ qai ne 
tarit pas. Grands, sages, om^ de splendides rayons, ne pui- 
sant Totre force qa^en ▼ous-m^mes , comme des montagnes , 
voas a?an(^nt d*an pas aassi rapide que les Elephants sauvages, 
vous renversez des fordts quand vous avez attele tos cavales 
roageAtres. Ils mogissent comme des lions, ce&dieux prudents 
qui savent tout, aussi lagers que le chevreuil qui pe les 4ga1e 
point en beauts, 'ferribles et bienfaisants tout ensemble, ils 
lancent a?ec ardedr les daims de leur char au secours des pieux 
mortels; et leur ftme ne songe qu'au carnage des ennemis. 

Faites retentir le del et la terre, troupe invincible, amie des 
humains , h^ros dont TAme ne songe qu*aa carnage; et dej^ sur 
▼otre char orn4 de si^es , votre 6clat sous dne forme admirable 
a brilU comme T^clair. Ces dieux qui savent tout, qui habitent 
la contr^ de la richesse , qui sent pleins de vigueur , et dont la 
voix delate au loin, tiennenten leurs mains une£l6che rapide; 
babiles archers, h^ros dont la force est sans bornes, avides de 
oos libations. Sous les roues d'or de leur char , ils amoncellent la 
pluie; et ils poossent devant eut les nuages qulls enlassent 
comme des montagnes. Appeles par nos hommages, les Marouts 
assistent a notre sacrifice , renversantles plus solides obstacles, 
sans que rien puisse eux«m6mes les ebranler sous Tarmure 
^lincelante dont ils sent revdtus. 
\ Nous invoquons dans nos chants cette troupe des enfants de 

Roudra , sage, pure, redoutable, et dispensant la ploie f^conde. 
Pour obtenir la richesse et la fortune , honorez cette famille des 
Marouts , qui souldve la poussi^re dans le ciel , forte , victo* 
rieuse , liberale. Uheureux niortel que vous protegez , 6 Ma- 
routs, surpasse bientdt en puissance tpus les aqtrcs hommes. Ses 
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chevaux, ses serviteurs, liii procurent abondance et richesse. 11 
peut oCfrir de brillants sacrifices; et sa prosperity s'accrott sans 
cesse. 

Accordez h ceux qui voas hooorent de leurs offrandes, Ma« 
roots y un fils Tigoareux , invincible dans les combats, magni- 
fique , Tobuste, opulent, g^nereux , digne de jusles louanges , 
capable de tout savoir. Puissions-nous pendant cent hivers 
nourrir un semblable fils et d'aussi nobles enfants ! 6 Marouts , 
donnez-nous une fortune que rieu n'ebranle, que d^fendent de 
vaillants serviteurs , que ne puissent renverser les attaques de 
nos enneroiSy et qui s'accroisse sans limites, des centaines de 
fois, des milliers de fois; mais surtoul que cbaque matin la 
troupe des Marouts yienne h nous avec les richesses qui sont 
le prix des saintes pri^res. 

Je dODoe Thymne soivant comme sp6cinaen de ceux ou 
plusieurs dieux sont invoques simultanement. II est pro- 
bable que ce ne sont la que des fragments d*hymnes plus 
anciens , que, dans des temps posterieurs. Ton aura tent^ 
de r^unir en une (Buvre unique. C'^tait peut-6tre le seul 
moyen de les conserver ; mais Ton sent que malgr6 ce lien 
factice , ils ue ferment point un ensemble. 

Vayou que fat cil6 plus haut , page 37 , est le dieu du 
vent et des airs. Varouna est le dieu de I'eau , ou plutAt le 
dieu de la nuit; Mitra, qui lui est presque toujonrs asso- 
c\6 , est le dieu du jour. Tous deux ils repr^sentent le 
soleil , soit pendant qu'il brille , spit pendant qu'il dispa- 
ratt. 
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MG-VfeDA. 

Seclion I , Lecture x , Hymne 2(1); — Madhoutchhanda , rishi ; 

GAyatriy metre. 

A VAYOU. 

Vayou , arrive dans tout ton eclat ; ces libations sent prates ; 
bois-les , et entends notre pri^re. Vayou , les chantres sacres te 
chanteut dans leurs hymnes , t'offrant la liqueur sainle , aux 
jours marques quUls connaissent. Vayou , ta voiz 8*el5ve pour 
attestor que tu approuves ton adorateur, et que tu yas boire h 
longs traits notre Soma. 

A INDRA ET A VAYOU. 

Indra et Vayou , ces libations sont prdtes : venez les prendre 
avec les mcts que nous tous ofTrons; ces liqueurs saintes ?ous 
atlendcnt. Vayou et Indra, vous voyez ces oblations du lieu oii 
Tous vous tenez pr^s de notre sacrifice. Approchez-vous-en 
bient6t. Vayou et Indra , approchez-vous du pr^tre, de Vhomme 
qui s8crifie» et dent la pri^re vous appelle, 6 dieuz vaillanlsl 

A MITRA ET VAROUNA. 

riuvoque Mitra , pur et fort; et Varouna , le destructeur des 
cnnemis , dieux qui accordenl la pluie a notre pri^re. Mitra et 
Varouna ! vous qui^ grdce h cette oblation, accumulez les eauz 
ct les mettez en mouvement, vous avez re^u ce splendide sa- 
crifice. Mitra et Varouna , dieux sages, nes pour Stre Tappui et 
le refuge des humains, soutiennent noire force et noire oeuvre. 

(1) Fr. Rosen, p. 2 ; M. Langlois, p. 2. 
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Je lermine cet appendice par un hymne a tous les dieux, 
Visya-Devas. Les hymnes de ce genre sont assez frequents 
dans le Rig-V^da. Tous les personnages cit^ dans eeloi-ci 
nous sont dkjk connus , k l^exception d'Aditi , qui est la 
d^esse de la terre , ou plus g^n^ralement la d^esse de la 
nature. Etymologiquement, le mot AditI veut dire: non 
diy{s6, indlyisfble, complet ; Diti yeut dire, au contraire , 
diyf s6, incomplet. II est possible que TAditt du Y^da soit 
Torigine de I'ayyaktam du SAnkhya , qui repr^sente aussi 
la nature dans sa totality et dans son enyeloppeonent in- 
diyisible. 

RIG-VfiDA. 

Section I , Lecture yii , Hymue 12 (1). — Koutsa , rishi ; 
Djagati etTrishtoubh, metre. 

A TOUS LES DIEUX. 

Nous invoquons ^ noire aide lodra , Mitra , Varouna , Agn i , 
la puissante cohorte des Marouts^ el Adili. Comme on sauve un 
char sur le bord du precipice , 6 dieux qui dies noire refuge , 
dieux g^n^reux , sauvez-nous de toute faute ! 

Et TOUS , fils d^Aditi , venet I celle lulle od tous doivent 
prendre leur part. Soyez noire appui dans la bataille que nous 
livrons h nos ennemis. Comme on sauve un char sur le bord 
du precipice, 6 dieux qui dies noire refuge, dieux g^n^reux , 
sauTez«nou8 de toute faule I 

Que les Pilris regoivent aussi nos jusles hommages , et quMls 
nous prot^gent, ainsi que ces deux deites, le Ciel et la Terre, 
qui ont des dieux pour enfants et qui b^nissent les sacrifices. 
Comme on sauve un char sur le bord d^un precipice , d dieux 

(1) Ft. Rosen , p« 218; M. Langlois, p. 205. 
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qai Hai motn refcige, dieai eeoereu, saafezHMMs de Umie 
bole* 

Now calekoDs daat BotdiaBii le dieo qa*adoreiil let hn- 
■Miiit, qai lev dosM rakondaaoe el k qui lean pri^m la 
dwindnel, le diea qui est Fappiii dea hkm el qui ks noorril. 
Comme on laiiTe no char aur le bord da pradpice , 6 dieax qai 
tea none relosBy dieox seo^ieox, aaafea-nooa de tooie Caale ! 

YrilMspatil acoorde-iiooa one eooalanle prospMle. Noos 
le demaiideiia oe booheary qae jadb Manoo Ca doone. Gomme 
on aaofe an diar aar le bord do precipice, A dieox qoi dies 
nolle refogOy dieox genereox, saarez-noaa de loole iaate ! 

Le Rlahl Koolaa, quand ii tomba dans le puils fatal, demanda 
le tecoors dlndra , le fainqoeor de Vriira, Fepooz deSalcfat. 
Comme on saove un diar sor le bord do prddpioe , 6 dieox 
qoi 6les noire refoge , dieox genereox, saofez-noos de Umte 
iaole! 

Qoe la deesse Adili noos protege avec les aotres dieox; qoe 
le Dieo toojoors infatigable , qoi consenre tool, daigne aossi 
noos oonserver. Poisseot eocore noos aooorder celle grftoe , 
Milra, .Varoona, Adili , la Her, la Torre el le Ciel. 



FIN. 
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ERRATA. 



Pages. 
27 , ligne 3 , lisez : Icbandoguya , au lieu de : Ichaudognya. 

35 , en note , lisex .- note 2 de la page 33 , au lieu de : note t de 
la page 41. 

68, ligne 19 , Hmx : vrishala , au lieu de : vidhala. 



Je ne crois pas n^essaire de rectifier special^nent quelques erreurs 
de quantite qui se sonl glissees dans la transcription de plusieurs mots 
sanscrils; les lecteurs les reconnaitront sans peine. 



I 



